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AVERTISSEMENT 

D£ 

L'ÉDITEUR. 



JLjcs Poêne» posthumes rnifienneiit 1m pièces compoieei àé 1767 à 1774» 
à TcxMptkMi de deux moiceàux qui «ppaittenaent à Tannée 17S4. Le 

ton de ces productions est généralement triste, et contraste avec la 
gsdetc habituelle des Œuvres du Philosophe de SeuuSoueL Ces po^es, 
en effet» écho des calamités de la guerre de sq»l ans el des intxigiies 
politiques des années suivantes, témoignent des an^^oisses auxquelles 
le Hoi élait «lors en proie. Il corrigeait avec le plus grand soin, 
dam les quartiers dlilver» tout ce qu'il avait composé pendant la 
eampagne, soit dans ses marcher, soit dans les camps; et, la paix 
conclue, il revit encore le tout fort exactaasnt. U écrivait à ce su- 
jet à d*Alein]>ert , de Potsdam, le 2^ mars 1768: «Je vis à présent 
■ ici dans la plus grande tranquillité. Je m'amuse à corrige des vers 
« que j'ai faits dans des temps de troubles. » Dans un concert qui 
eut lieu à Potsdam !c 8 mai 1765 au soir, Frédéric présenta au duc 
Ferdinand de Hriinswic ÏOde sur la retraite des Français en 1^58, 
adressée à ce prince; il l'avait compost'o, à Griissau lu G avril lySS, 
et rorrigf'e à Potsdam le 20 f»^vripr ijGS. Il on\ oya aussi à \ oltaire 
qiK hjui s - HiK s de ces poésies corrigées, entre autres, on décembre 
lyCiU, le Stoïcien f ou Ips «réflexions de l'empereur Marc-Aurele mises 
en vers,» du mois dt no\einbre lyGi ; en tcvrier 17G7, le Conte du 
Violon, fait en novembre 1761, et la fable des deux Chiens et 
l'Homme, faite en février ijCr^', on fé%Tier 1770, ÏKpitre à madame 
de Morrien, composée an mois de mars 17G5. 

Lors(|ue le Roi eut mis la dernière main aux pièces que nom 
avons noiiunées Poésies postiuunes, il lit présent à son lecteur 
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Henri de G«lt du manuscrit destiné à Timpressioii, auquel 11 ii*avalt 
pas donné de titre; ce manuscrit se composait de trois cahiers, écrits 
par le secrétaire, et chargés de corrections de la main du poCte.* 
Mais en 1780» M. de Catt ayant eu le malheur de déplaire au Roi, le 
manuscrit lui fut retiré, et fut donné définitivement au secrétaire Vil* 
)anme.h G*est de ce demies que le roi Frédéric^GuiUaume U Tacheta, 
ainsi que d'antres écrits autognqphes de Frëdtocf an eommeneement 
de l'amiée 1787; on allait imprimer les (Emng potAumei^h «t ces 
divers morceaux furent placés dans le VIP et le VlU" volume. L'ou- 
vrage de Preuss, Friedrkk âar Grosse als S^r0sieUerp renferme 
(p. 317—319) une liste exacte et authentique des poésies du premier 
cahier de ce manuscrit. On y voit que les éditeurs des Œm»^ 
posthumes ont omis, avant rJ^pilrr^ à ma sœur de Baù-euik (t VU, 
p. 208), deux piëces ; le Ct»^ de l'année des Cercles et des TVn- 
neHerSf et la poésie j4ux Éeraseurs; Uk nvanche Us «mi firit entrer 
dans ce volume trois moreeaux de poésie qoi ne se trouvent pas 
dans la liste, c'est-à-dire, VÉpttre à ma sanr Amélie, p. 166; Sur 
la lecture du Salomon de Voltaire^ p. 977; et, A Voltaire, p. vfi. 
Nous laissons ces trois dernicres pièces o& nous les avons trouvées; 
mais nous avons rends a leur place primitive le Congé de tannée des 
Cercles et des Tann^ers et l'éf^tre Auac Éeraseurs , que nous avons 
tirés du Supplément aux (Exaste» pot^Saumes de Frédéric H, I, I, 
p. 277 et 275. 

On voit, par oette même Uste, que le Roi avait fait de ses poésies 
deux sections, comprenant, Tune les odes, l'autre les poésies mêlées. U 
les avait rangées l'une et l'autre, à quelques pièces près, dans Tordre 
chronologique. Gela est expliqué par Fauteor de la préface de la 
traduction allemande des Œuvres posthumes. 6«>1in, 1789, t. I, 
p. XVIII. Ce dernier avait à sa disposition le manuscrit original, qui ne 
&'est plus retrouvé depuis, et dont le premier cahier commençait par les 
Odes, le siicond par YEpftre à la princesse Amélie sur une négociation 
de paix qui échoua, le troisième par VKpitre au marquis d*Argens, 
du mois de mars 1760, imprimée en tète du septième volume des 
Œuvres pmthumes. Nous avons irtTiis ees trois cahiers dans leur 
ordre chrono!oÉ^<]uc , cpii avait été interverti par les édileurs de 1788. 

Cependant U y a quelques poésies de ce recueil qui ne sont pas 

* Voyez FrisAiAs des ZweUm hinlerlassene Werke. Aus dem Frtattôsuchen 

vberselzl. Nrxir vcrhesfirrle und vfrmi'hrlr AuJÏ'tz'' BrrVm, tyS,), t. T, ]>. xvilt. 
k J..0.-£. Prcus», Friedrich der Grosse als iichri/lslcUer, p. â, 7 et 1 1. 



Digitized by Go 



D£ LÉDITËUIL u 

' k bk place que leur «««igiienit l'époque de leur compotithNL Le royal 
AnCeur ae les y e^mit peiilf-étre pas d'abord. A ce qu'il parait mime» 
il ne les ajouta aux autres que lorsque le reeucil fut terminé» et alors 
il n'eut point égard à Tordre dironologique. Ainsi) t. VOI, p. 121 , 
VÉpitre au mar^pû â^Argens swr «or yonr âe naiuance, de lyS^» 
a hé mise entre deux piket de Tannée 1770; t. VIII, p. i33, et 
t. VU, p. 3—97, à la fil du second eaUer manuscrit et au eom* 
mencemcnt du tnrisiime, on trouve, entre les poésies de Tannée 1770 
et celles de 177 1, six Épùre» au wuufuù d'Argm», de Tan 17S4 à Tan 
1768; t Vin, p. 98, VÉjOIre amtre les Éeom^leun, qui est de Tan 
1765, a été placée entre 1769 et 1770; enfin, les vers au manpiis d'Ar- 
gens, t Vn, p. agS, qui portent la date A Noitm, ce 3 octafcv 1761, 
date ttotobement fausse, mut été classés par les éditeurs psiml les 
poésies de 1760, tandis qu'ils appartiennent k la lettre du i3 août 
1769. Nous n'avons pas osé laire disparaître ces anadbronismes. 

A dé&ut du manuscrit original, nous avons suivi fidèlement le 
texte du VIT et du VIIT volume des (Rufres posûuauet. Quand l'Au- 
teur n'a pas mis la date de la composition, nous avons cherché à la 
tirer du contenu et de la coiveqKmdance du KiA avec Voltaire, le 
marquis d'Argens, de Gatt et d'antres personnes, et noua l'avons 
ajoutée entre parentUses. 

Pour pouvoir fonmer des PoAie» pos^iume» deux volumes d'épais- 
seur k peu près égale, nous donnons dans ce premier v<dume tontes 
les odes et les poésies mttées qui ont été composées avant la paix 
de Huiiertabourg, et dans le second, la sidte des poésies mêlées, et 
un Appenike, au sujet duquel nous devons entrer dans . quelques 
explications. Nous avons donné dans ces deux volumes les poésies 
du Roi d'après le texte des Qùu^re» fosihumes de TédUion de 1788, 
conune il a été dit, parée que nous ne possédions pas les manuscrits 
originaux. Mais nous avons heureusement retrouvé les rédactions pri- 
mitives de quelques-unes des pièces de cette collection. Ce sont des 
autographes, des cojrfes que le Aoi avait fait faire sous ses yeux, 
et quelques morceaux publiés avant 1788. On a jugé nécessaire de 
reproduire ces textes originaux « qui k la vérité sont pour la plupart 
moins parfaits que les autres , mais qui ont le mérite d'éire authen- 
tiques et de n'avoir pas du tout été altérés par des corrections arlrà- 
traircs. C'est là ce que nous avons renfermé dans V Appendice. 

Avant (jue l'édition de 1788 eût paru, on ne connaissait qu'une 
faible partie des Poésies posthumes* Gottsched avait publié en 1758 
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les vers que le Roi lui «valt «ifessés rannée précédenla. L'ouvrage 
de Voltaire inlilalé* La vw prwde Ai roi de Jhwie, mt MdmoiM* 
pour êervir à ta vie de M, de Voltaire* A Amsterdamy 1784» «en- 
ferme : 1", p. los— 106, quelques passages de VÉpitre au marfuie 
d'Argene, Erfurt, le a3 scivtembve 1757; a*, p. 137» la iJj^ el ]a 
16^ strophe de TOrfe au prinee Ferdmaud de Bnauude eur ia re- 
traite des F^wtfoû en 1788. VÉpÊbre k ma eamr de Baireuih «ar ea 
nudadie se trouve dans les Œutre» du Pkiloêopke de Sam''&mei, 
A Neudbâtelt 1760, In-ia» t. IV, p. igS-^aoo. Enfin» le Veuf^kee 
Muséum, Ltipng, 1780, contient, Ll. p. SS7— 160, à trente- quatre 
vers pv^, toute l'^pâhr au comte Hoakit, du a6 mais 1771* C'esl à 
ces plëoes que se réduisent les poUieations dont ilous venons de 
parler. 

Nous ne pouvons finir crt Avertissement sans cller un passage 
aasex coiienx de M. Thiâwuk sm> les Poésies posûtumes. Il dit, 
dans ses Souoenûv de tm^t ans de a^wur à Berlm, A* édition, t. I, 
p. m : « Le Roi me faisait lire» en sa présence» quelques poésies faites 

• depuis plus longtemps, et réunies en deux gros volumes in-4» înais 
« sur lesquelles il me témoignait être bien aise d'avoir mon avis. C'est 
« ainsi que j'ai connu, dans le tcnq», sa pièce de vers sur la mort 

• de l'empereur Othon; son polSkne sur l'origine des Polonais, qu'il 
«supposait être issus d'un oran^-oulang; Tépitre de remercîimnte 
«au prince de Soubise, composée à Rosdbach, le soir même de la 

• batajyUe de ce nom, etc.» Les vers sur la mort de rempereur Otbon 
se tiouveiit dans notre coUection des Poésies posfhumeêt mais (}uant 
aux deux autres pikes, nous n'en avons jamais pu trouver ni origiBal 
ni copie. 

Berlin, le 3i mars i8é9i 

« 

J.-D.-E. Pbkuss» 

Historiographe de Bnuiddboiirg. 
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que d'un vol hardi 8*éi«raiit dans les nues,' 
Et déployant dans Fair ses ailes étendues, 

n échappe à nos yeux, 
L'oiseau de Ju|Hter fend cette plaine immense 
Qui du monde au soleil occupe la distanoe. 
Et perce jusqu'aux deux; 

Ou telle que soudain dans l'ombre étincelante ' 
Dans son rapide cours la eomète hrillante 

Éclaire Thorizon; 
Elle édipëe les feux de la céleste voûte, 
Et trace au firmament, dans son ohlique route. 

Un lummeux rayon : 

Tel, subjugué du dieu dont la fureur m'inspiit, 
Plein de Tenthousiasme et du fougueux délire , 

De ses transports divins. 
Je prends un fîer essor des fanges de la terre 
Au palais d'où les dieux £ont tomber le tonnerre' / 
Sur les pâles humains. 
* Voyez t. XI, p. 3<— lo. 

XII. I 
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ODE 



Meê accents ne sont plus ceux d'un mortel profiuie, 
Ccst Apollon lui-même, animant mon organe. 

Qui parle par ma voix; 
Des destins étemels la volonté secrète 
Se dévoile à mes yeux, je deviens Tînterprète 

De leurs augustes lois, 

O Prussiens! c*est à vous que l'oracle s'adresse, 
A vous, que le destin barbarement oppresse 

Par tant d*adverBité8 : 
Sachez qu'aucun État dans sa grandeur naissante 
Ne fournit sans revers la course triomphante 

De ses prospérités. 

Rome parut souvent au bord du précipice, 

Sans que pour son secours Tappuî d'un dieu propice 

Repoussât son ailront; 
Les sénateurs en deuil pleuraient la république 
Lorsqu'Annibal, vainqueur, de ses guerriers d'Afrique 

Eut écrasé Varron. 

Home au sein du danger accrut son espérance ; 
£Ue maintint ses murs bien plus par sa constance 

Que par ses légions. 
Mars, pour récompenser ce sublinte courage. 
Suscita pour vengeur d'un si cruel outrage 

L'ainé des Sdpions. 

Du Tibre désolé le démon de la guerre 
Transporte aux restions de la coupable terre 

Le carnage et i horreur; 
Dans les champs airicains Tennemi prend la iîoite, 
Scipion sauve Rome, et Gartbage est réduite 

Sous les lois du vainqueur. 
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L'aribitre des destins, de «es mains libérales, 
Verse sur les mortels, de deux unies égales. 

Et les biens et les maux; 
Et sa fécondité sur les champs répandue 
Fait croître également la easse et la ciguë, 

Le eèdre et las roseaux 

Ce mélange fâcheux d*infortune et de {^oire 
De rarchîye du temps remplît la longue histoire 

De cent revers cruels. 
Une proqpéiité dont Tédat se conserve 
Se refuse à nos vœux; le destin la réserve 

Pour les dieux immortels. 

Dans nos jours désastreux, la guerre c|ui vous mine 
Semble annoncer. Prussiens, la prochaine ruine 

De vos vastes États; 
L^Europe conjurée, à rœil brûlant de rage, 
Porte jttsqu*en vos champs la flamme, le camage, 

L*horreur et le trépas. 

Cette hydre, en redressant ses têtes enflammées. 
Vomit des légions, enfante ces armées 

Qui s*élancent sur vous; 
£n vain elle sentit de vos mains triomphantes 
Les redoutables traits; ses têtes renaissantes 

Bravent eneor vos coups. 

De ces fiers potentats l'espérance superbe 
Désire que nos murs ensevelis sous Therbe 

Attestent notre deuil. 
O gueiriers généreux! abattez leurs tropliées: 
Leurs couleuvres dans peu sous vos pieds éUHii£ées 

Confondront leur orgueil. 



A 



ODE 



G*est dans les grands dangers qu*une ime iBagnaninie 
Déploie avec vigueur la fiermeté subliiiM 

Du courage d*esprit. 
Le lâche , qui frémit au bruit de la tempête, 
Pleîa d'effroi du péril qui menaee sa tête, 

£st le seul qui périt. 

Au courage obstiné la résistainee cède. 
Un noble dése^ioîr est Tunique remède 

Aux maux désespérés; 
Le temps termine tout, rien n'est longtemps extrême. 
Et souvent le malbeur devient la source même 

Des biens tant désiréSé 

Les vente impétueux d'un ormeau qu'on néglige 
Par leun fougueux eiForts font incliner la tige 

Et courber ses rameaux; 
Mais de la molle arène et du niveau de llierbe 
Il s*élanoe, et dans peu de sa têté superbe 

U brave leurs assauts. 

Dans les bras d'Ampbitrite, où son éclat npire. 
Le soleil de la terre abandonne Tempire 

Aux ombres d^ la nuit; 
Ses rayons renaissalitB au point du jour édipsent 
Le feu de ses rivaux; tous les astres pâlissent, - 

Et l'obscurité fuit. 

Telle in'apparaissant couverte de ténèbres. 
Ma patrie éplorée, à ses -v oiles funèbres - 

Altâchant ses i^gards, 
De nos calamités l'âme encore efïrajéet 
Sur nos lauriers flétris tristement appuyée. 

Maudissant les hasards ; . 
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Avec elle pleurant ses revers mémorables, 
Accablé par le poids des destins împlaeableB 

Contre eUe déchaînés, 
«Tentrevois, .diinsi*]iarreiir de rbmbre qae j'aJbhoBK, 
Les pi^icei cbarmants • et la naissante aurore < . 

De ses jours finrlunés. • 

Les dieux en ce'sifjour ne font plus de miracles;. . 
Les mortels, entourés de gouffres et d^obstade» ' ' 

Qui bordent leur cbemiii, 
Ont reçu dieux en don Tesprit et le eouxage, 
Utiles instruments dont Vadmirable ouvra^ 

Corrige le destin. 

La mort est un tribut qu'on doit à la nature, , 
C'est lui rendre son bien dont on tira Tusure. 

Dans lage florissant; 
Mévius le paya de même que Virgile, 
£t le lAche f âiis, et le vaillant Achille, 

Aucun n'en fut exempt 

Cette mort, dont on craint la redoutable image, 
Peut vous rendi e innnortels, si vous vengeL routrage 

De vos laitîs, Prussiens. 
L'amour de la patrie, à Home secourable 
Changeait en demi -dieux de ce peuple adorable 

Les moindres citoyens. 

Eh quoi! notre siècle est -il donc sans méilte? 
Du monde vieiilissanL Ja ruasse décrépite 

Est -elle sans vertus? 
Par ses productions la nature épuisée 
Laisse-t-elle en nos jours la terre saus rosée,. 
L'Océan sans rcUux? 
Voyes t IV, p. i46 et tnivMitet. 
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Non , non^ de cet erreurs écartons Im cUmèra. 
Rome, de tes guerriers les vertus étran^res 

Ont iUusbré nos eniips; 
Nos trioippIieB, fondés sur cent fints héroïques, 
Transmettent des Prussiens aux fastes historiques 

La gloire et les (aients. 

Vous, que notre jeunesse avee plaisir contemple, 
De ses Aiturs exploits le modèle et Texeniple, 

L'ornement et l'appui, 
Soutenez cet Etat, dont la gloire passée. 
Mon firëie, sur le point de se voir éclipsée. 

S'obscurcit aujounfhui. 

Ainsi les temps féconds qui jamais ne s'épuiseut 
Fourniront des appuis, tant que les astres luisent, 

O Prusse! à ta grandeur; 
Ainsi ma muse annonce en ses heureux présages 
Du honbeur de l'Etat jusqu'à la iin des âges 

La durable splendeur« 

Que le sein tiechiré des serpents de rcnvic. 
Maudissant nos lauriers, l'anVeuse Calomnie 

Frémisse de fureur; 
Qu elle lance sur nous de ses armes fatales 
Des traits empoisonnés aux ondes infiemales 

Pour noircir notre honneur : 

Qu importe à ma vertu sa colère iinplairable? 
Je reli'ouve un vengeur dans 1 arrêt équitable 

De la postérité, 
l'ne a me magnanime, amante de la gloire. 
Malgré ses envieux fait passer sa mémoire 

A l'immortalité. 
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C'est ainsi que ma muse au pied d'un vieux trophée 
A pu ressusciter de la lyre d'Orphée 

Les manques accords; 
Que par des sons iiardis ma trompette guerrière 
Des Prussiens aux combats d'une illustre carrière 

Excita les transports. 

I 

Dans le trouble des camps, aux rives de la Saale, 
Tandis qu'à ses fureurs la Discorde infernale 

Livrait tout runîvers, 
Que des autres du Nord les neiges pacifiques 
S'apprêtaient à voiler tant d'images tragiques, 

Phébus dicta ces vers. 



Faite à TEckarlsberg, le 6 d'octobre lySj. 
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AU PKINCE FEUOINAJND 
DE BRUNSWIG 

SUIl LA RETRAITE DES FRANÇAIS EiN 170». 



-Aiusi près du Capitole 
Le vaillant Cincinnalus 
Disperse, poursuit, immole 
Les cohortes de Brennus ; 
Comme des épis fauchées, 
Les plaines en sont Jonchées, 
Et tous les champs du vainqueur; 
Ce consulaire si illustre, 
A Rome rendant son lustre, 
Fut son second fondateur; 

Ainsi, lorsque de la Terre 
Les enfants audacieux 
Osèrent porter la guerre 
Au brillant séjour des dieux. 
Tandis qu'ils Tesealadèrent, 
Qu*avec peine ils entassèrent 
L*Ossa sur le Pélion, 
Jupiter saisit son foudre. 
Et, les réduisaiiL on poudre. 
Punit leur rchcllion : 
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Tels ces peuples de la Seine 
Armèrent leun faibles mamt, 
Sûrs de subjuguer sans pèine 
Les indomptables Germains. 
De la gloire voyant l'ombre, 
S'appuyant sur leiiT grand nombre» 
D'an trophée ils font Tapprét; 
Mais des mines âitales 
Sont leurs pompes triomphales* 
Et leur gloire disparait. 

Pendant que leur insolence 
Ne trouve dans son chemin 
Nul corps dont la résistance 
Peut balancer le destin , 
Ils s'eiilleiit, ils s'enhardissent. 
Et les fleuves qu'ils franchissent 
Se couvrent de leurs roseaux; 
La gloiic tant méprisée 
De cette entreprise aisée 
D'orgueil houffît ces héros. 

Jusqu^en ses grottes profondes 
Le Rhin se sent outrager; 
11 s'indigne que ses ondes 
Portent un joug étranger. 
Le Wéser dans l'esdavage 
Appelle sur son rivage 
Ses défenseurs enflammés; 
11 assemble la tempête 
Qui, Français, sur votre téte 
Venge ses bords opprimés. 

En faveur de leur vaillance 

Et des plus nobles desseins 
On excuse Tarrogancc 
Des triomphateurs romains. 



ODE AU PRINCE 



Dans les bras de la victoire 
Le prend pour le fils de Macs. 

Ainsi le pniimt génie 
Dont finiatîgaUe ardeor 
Veille sur Ja Germank 
Lui suscite un défenseur; 
Cette miillltude immense 
Dont nous inondait la France, 
Conduite par un Vanis, * 
Dans sa course triomphante 
Trouve, contre son attente, 
Lu nouvel Armiuius. 

O nation i ri vole et vaine !1» 
Quoi! sont -ce là ces guerriers, 
Sous Luxembourg:, sous Tureune, 
Couverts d'immorlcls lauriers? 
Ceux-là, zélés pour la gloire, 
Afirontaient pour la victoire 
Les périls et le trépas; 
Vous, je vois votre courage 
Aussi bouillant au pillage 
Que faillie dans les combats. 

L*intérét, ce vice infilme, 
S*il devient tyran d*un cœur. 
Étouffe la noble flamme 
De la gloire et de l'honneur. 
Français, vantez vos richesses. 
Votre luxe, vos mollesses 
Et tous les doiu de Plutus; 

• Le comte de Gl«rmoni, battu à Crci«ld le a3 juin 175S; vo^es U IV, 

p. i85 — 186. 

t Voycï t. Via, p. 178 et 179. 
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Ma nation, plus firogàld, 
Aux mœurs de Skfdanapale 
N'oppose que sed vertiu. 

Quoi ! votre &îble monarque , 
Jouet de la Pompadour, 

Flétri par plus d'une marque 
Des diaines d'uu vil amour, 
Lui qui, détestant les peines, 
Au hasard remet les renés 
De son royaume aux abois, 
Cet esclave parle en maître. 
Ce Céladon sous un hêtre 
Croit dicter le sort des rois! 

Par quel droit ou par quel titre 
Croit- il dompter les destins? 
L'org^ueil ne rend point arbitre 
Des droits d'autres souverains. 
Qull soutienne ses orades 
A force de grands ralraeles; 
Mais déjà Tennui Tendort, 
n ignore dans Versailles- 
Que par le gain des bataîltes 
Du monde on fibce le sort. 

De l'Europe en Amérique 
L'intérêt, l'^iiubiLiuii, 
La barbare politique, 
Sèment la confusion; 
L'Allemagne encor fumante, 
Et de carnag(' saui^l.inte , 
Ressent la fureur des rois; 
La licence et l'avarice, 
Et Ja force et Tinjustice, 
Y régnent, au lieu de lois. 



lA ODE AU PRLXCE FERDI^A^O DE BRL.NSWiC 

Qad démoli de wan ^cmpne, 
Moiiai«|oet de fmâwtn? 
QocDe vcngfuMe iMdbtfe 
Gban^ nos ciuunpt en dcseru? 
Vos paMÎOM sMiâ%et 
Vonf êXdntA dam kt pî%ei 
Par let crimet apprêtct; 
Vous, que le pouvoir seefmde. 
Nés pour le bonheur du monde. 
Cesi vous qui le dévastez 1 

Cette ^aiideur jiassaerèrc 

DoDt se houfGt votre orgueil 

Peut par un destin contraire 

Se briser contre un écueil ; 

Vont ètcf ce que noot aomnies. 

Monarques, mail toiyonri hommee. 

Et, votre temps aceompli, 

La fortune de sa cime 

Vous fait tomber dans Tab&ne 

De la mort et de ToiiblL 

Faite à GffisMm, le 6 d'aviil 175& (Gonigéc a Potsdam, 
le 96 firaier 1766.) 
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ODE 

AUX GERMAINS. 



O malhetmitx Cîennains! vos guerres inteitines, 
Vo8 troubles, voe fureurs annoncent tos mines. 
Que de eris douloureux font retentir les airs! 
Quels monuments a£freuz de vos longues alarmes! 
Vos dtés sont en poudre, et vos champs, des déserts, 
Et des fleuves de sang ruissellent sous vos armes. 

Vos triomphes odieux 

Précipitent la patrie 

Dans l'affreuse barbarie 

Qu'ont bannie vos aïeux. 

L'œil brùlan! de fureur, la Discorde infernale 
Exrite en vos esprits cette haine fatale, 
La soif (le vous détruire et de vous v^t)Tu;or. 
Vos sacrilèges mains déchirent vos entrailles; 
Le ciel, le juste del, qui se sent outrage, 
JN'édaire qu*à regret vos tristes fimérailles; 

Et craignant de se sotdller, 

Déjà le flambeau céleste , 

Comme au festin de Tbyeste, 

Est tout prêt à reonlcr. 
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Tels, dans ce goul&e afireux, impur, abomiiiable. 
Où la Haine établit son trdne impitoyable , 
On dépeint ces esprits orgneiUeaz, malfaisants, 
Dani la troupe inquiète insolemment conjure. 
Dont la rébellion et les Tceux impuissants 
Tendent à renverser Tordre de la nature. 

Us disent dans leurs complots : 

Des deux brisons la barrière. 

Et replongeons la matière 

Dans son antique cbaos. 

Perfides, vous craif^nez <ju'au tiaiichant de lepée 

Du sang des citoyen» une goutte échappée 

Ne reproduise encor de nouveaux défenseurs. 

Enfants dénatures d'une eommune mère. 

Pour con«?oinnier le crime et combler vos noirceurs 

Vous armez des brigands d'une teri^ étrangère; 

Compagnons de vos exploits, 

Déjà leur fureur conspire 

A renverser dans l'Empire 

Et l'équilibre et les lois. 

Telle, s'abandonnant à sa fougue insensée. 
Far trop d*ambitîon à soi-même opposée, 
La Grèce s*épuisa par ses divisions; 
Uiropérieuse Sparte et Forgueilleuse Atliène, 
Se brisant par Teffort de leurs dissensions. 
Virent passer le sceptre à la ligue acbéenne; 
Par ses troubles intestins 
. La république ébranlée. 
Demanda, trop aveu^ée, t 
L'appui des consuls romains. 

Mais de ses défenseurs le secoui'S redoutal)lc 
L'affaissa sous le poids d'uii jouç insupportable, 
Et les Gi^cs, de faisciMiix partout environnés, 
Pai> leiu' expérience apprii-ent à connaitre 
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Que de leurs pusioiiB les transports efifréaés 

Au lieu d'un protecteur ie^ donnèrent' un maître. 

Ainsi, par rivalité 

Et par leurs complots iniques. 

Ces puissantes républiques 

Peidirent leur liberté. 

Vous appelez ainsi pour accabler la Prusse 

Le Français, le Suédois et l'indomptable Russe. 
Malheureux 1 vous creusez, des gouffres sous vos pas; 
Vous leur payerez cher leur funeste assistance; 
Os superbes tyrans, intrus dans vos Etats, 
Vous coin])Lent asservis sous leur obéissan<». 

Que leurs dangereux essaims 

Vous feront vei*ser de larmes! 

Vos mains aiguisent les armes 

De ces perfides voisins. 

Que n*armez-vou8 vos bras, comme au temps.de vos pe 

Pour réprimer Vorgueil de puissants adversaires. 

Des fiers usuipateurs dont le fer s'est soumis 

Du Danube et du Rbin les plus ricbes provinces. 

Redoutables voisins, étemeb ennemis 

De votre liberté, de vos droits, de vos princes? 

Mais vos cruels armements, 

Applaudis des Euménides, 

Souillent vos bras panscides 

Du meurtre de vos parents. 

Conquérez, abattez ces remparts de la Flandre, 

Secondez les Hongrois, mettez Belgrad en cendre; 

A ces noms votre ardeur devrait se réeliaiifYer.' 
Dans ces champs glorieux, sui' ce sanglant théâtre, 
On v it, en l'admirant, Eugène triompher 
De tous les ennemis (|u'il avait à conihattre. * 

Ab! tout doit vous enhardir, 
XII. a 
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Et tout cœur patriotique 
A ce dessein héroïque 
Doit vivement apfJaucUr. 

Là, signalant vos bras, votre ardeur peut détruire 
D*un voi^ envieux le redoutable empire, 
Immense réservoir d'ennemis belliqueux, 
Dont les débordements si souvent Inondèrent 

D'un innombrable amas de combattants fougueux 
Ces champs qu'en gémissant vos aïeux cuilivèrent. 

Ce sont vos viais ennemis; 

Votre audace t xUavairantc, 

Dans sa foue^ue violente , 

IN accable que ses amis. 

N'apercevez -vous point aux rives du Bosphore 
L'impérieux sultan, dont l'orgueil vous abhorre? 
Il bénit votre rage et vos eruels débats. 
Votre discorde affreuse avance son ouvrage. 
C'est vous qui lui prêtez vos sanguinaires bras 
Pour épai^ner aux siens le meurtre et le carnage; 
£t de ses pompeuses tours 
Il contemple, plein de joie, 
Uaigle et le faucon en proie 
Au bee tranchant des vautours. 

Tel le Romain vainqueur voyait au Colisée 
Des ennemis captifs la troupe méprisée 
Pour son amusement se livrer des combats 

Où des gladiateurs que, dans ces jeux atroces. 
Un plaisir inhumain dévouait au trépas, 
Se laissaient décliiier par des bêtes féroces; 
Il s'abreuvait en repos, 
Sans se reprocher ses crimes, 
Du sang de tant de victimes 
(Jue moissonnait Ati'opos. 
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Maïs n*avez*YOUS, crueb, que l'étranger à eraindte? 
Le péril est pressant, il n'est plus temps de feindre; 
Regardez le Danube enfanter vos tyrans. 
Tandis qu'aveuglément votre audaee me brave, 

La liberté s'indigne, et ses regards mourants 
PleureaL uu [uniple vil qui veut se rendre escla\ e. 

Aiil détestez vos écarts; 

Voire étrange fanatisme 

Va fonder le despotisme 

Qu ont préparé vos Césars. 

Leur noire ambition vous a tendu le piège; 
Abi que, près d'y tomber, la raison vous protège I 
Rougissez de servir de lâches instruments 
Au tyran dont Torgueil guida votre vaillance. 
Et ne cimentez point les secrets fondements 
D'une trop rigoureuse et durable puissance. 

Vous triomphez aujourd'hui, 

Enivrés de votre gloire; 

Hélas! de votre victoire 

Les fruits ne sont que pour lui. 

Que des antiques &its le rédt vous édaire. 

Voyez -vous Charles -Quint, dans son destin prospère, 

Des Gwnains divisés chef trop ambitieux. 

Par ses fiers Espagnols subjuguer vos provinces, 

A son joug absolu façonnant vos aïeux , 
Eucliainer à son char vos plus illuisLres princes; 

Kt hientôt Ferdinand trois, 

\<M s;iiit le suug lierclique. 

Par son pouvoir tyraunique 

Prêt à supprimer vos lois ? 

Mais je vous parle en vain, mes discours vous dépiaifient. 

Répondez, malheureux Les perfides se taisent; 

Ds ont dégénéré de l'antique vertu. 

Leur liberté, qu'enchaîne une main insolite, 

a* 
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Sons no fcrrîJe yms hàime vu front abatta: 

Am pieds de set tjraiii elle est sodple tt rampatr. 

Ds fc laMamt oppf iBiCf. 

Etceilidbes, par fiûbfeaie, 

A leurs fers avec bassette 
Sont |«rrt» a à acioutumer. 

Partez, partez, lVu*&ieits. et ooittez cdie xerrv 
Kri proie à rinjii«tiff . nnx flf aux <Je la <:\iem, 
(>\i I f «j>rit fie >erti::e a\eiii;le > os jiarent-: 
Et puisque le Gennain. rempli d irji:iatiliujê. 
Proscrit ses protecteurs pour serv ir ses tvran&. 
Trahit sa liberté pour vine en servitude. 

Abandonnons ces p€r> ers, 

Qnlis deYÎenoent la vîetime 

Da tyran qui les opprime, 

Puisqu'ils ont forgé leurs ftn. 

Sous un eiel pins heureux cherchons une contrée 
Ott renaissent les Jotuv de Saturne et de Rhée. 
Le repaire ou se tient lliomieide Iroquois, 
Les stériles rochers que baigne Tean du Phase, 
Les déserts dont le tigre ensanglante les bois, 
fiCS antres ténébreux qu'enserre le Caucase, 

Sont pour nos cœurs ulcérés 

Des demeures préférables 

A CCS hords al)orninables, 

A tous les ioriaits livrés. 

Mais non, braves amis, une âme magnanime 
î)"uti dessein si bonteiix et si pusillanime 
Kloiiffc, lorsqu'il naît, l'indigne sentiment. 
Sauvons ait moins Tbonneur, bravons la destinée; 
Les équitables dieux par un «^rand cbâtiment 
Vengeront et Thémis, et la paix profanée. 
Volez, vaillants escadrons, 
ElanccK-vous dans la foule, 
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Que le sang perfide coule, 
Kt lave tous vos alXronts. 

A tant de nations contre vous conju]!<ées, 
D^ambition, d*or^eil et d*audaoe enivrées. 
Portez sans vous troubler les plus vigoureux coups; 
Et que de vos succès le cours inaltérable 
Laisse au monde un titiphée unique et mémorable. 

Dans Tardeur de vous venger, 

Pensez, au sein du carnage, 

Qu'il n'est poui' un vrai courage 

PoiiiL de gloire sans danger. 



Faite à Fieyberg, le mars 1760. 



ODE 

AU PRINCE HÉRÉDITAIRE 

DE BRUNSVVIC* 



Lorsque les nations, fougueuses, garées, 
Offrent dans les combats, de leur sang altérées, 

Des objets abhorrés; 
Qû*au milieu de Teflroî, des horreurs, des alarmes, 
La pitié recueille et fait sécher les larmes 

Des peuples éplorés ; 

Tandis que du destin la maligne influence 
S*oh8tine à fatiguer par sa persévérance 
Les Prussiens accablés ; 

Que par les lonjjs assauts de vingt rois en furie 
Les fondements du trône et ceux de ma patrie 
Déjà sont ébranlés; 

• Vo^ez t. IV, p. i38 et i84; t. V, p. 6 et 7. et t. VI, p. ai8, §. 18. 
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Tandis que, dans les eamps de ces peuples perfides» 
Des gouffres infernaux je vois les Ëuménides 

Sortir de chez les morts. 
Mêler leurs noirs flambeaux aux foudres meurtrières, 
* Aux feux de la discorde, aux flammes incendiaires 

Qui désolent ces bords : 

Mes esprits, accablés d'une douleur perçante. 
Ont entendu soudain une voix consolante, 

Digne de les calmer. 
Qui réveiUe en mon coeur, à ses chagrins en proie. 
Un sentiment éteint d'espérance et de joie. 

Lent à se ranimer. 

Ainsi, quand Taquilon par de fougueux ravage, 
D'un pôle jusqu'à l'autre amassant les nuages. 

Répand robscurité; 
En perçant l'épaisseur de cette vapeur sombre. 
L'astre éclatant du jour darde à travers cette ombre 

Un rayon de darté : 

Ainsi, dans les horreurs du destin qui m'oppresse 
La clarté reparait, j'aperçois ma déesse, 

J'entends ses sons flatteurs; 
Elle ne sème point la crainte et l'épouvante ; 
Le Plaisir, l'Espwance, et leur troupe charmante. 

Sont ses avant- coureurs. 

Dans les airs je la vois, de cent bouches armée, 
Faii-e en tous les climats de sa voix reufoieée 

Retentir les échos; 
Je l'entends entonner la trompette guerrière, 
Trayant dans un cartouche éclatant de lumière 

(Quelques noms de héi^os. 
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On ne la vit jamais plus brillante et plua vive. 
Plus prompte à publier à THurope attentive 

De rapides progrès. 
Quel est ee nom ehéri que profère sa boucfae. 
Qui Foccape tout seul, qui ravit et qui touche 

Mes sens par ses attraits? 

Sans intermption l indiscrëtc révèle 

Sa vertu, ses exploits, sa valeur immortelle. 

Si dignes de son rang; 
Ce héros, dont l'esprit unit dès sa jeunesse 
Le solide au brillant, Tardeur à la sagesse. 

Est de mon propre sang. 

Re|?artlez -le, ma sœur, Taniour vous y convie; 
Dans vos lianes > ertuciix ce héros prit la vie 

Kt ses rares talents; 
Votre belle âme en lui retraça son image , 
De son auguste père il a tout le courage 

£t les grands sentiments. 

Dans SOS plus beaux succès, toujours doux et modeste. 
Lorsque son l)ras \ ainqucur, au Français trop funeste, " 

Remplit leur camp de deuil, 
D<ins le cours triomphant d une liLureuse fortune. 
Toujours sans s'éblouir sou àmc peu commune. 

A repoussé Torgueil. 

Ces victimes de Mars près du Rbin moissonnées, 
Passant les sombres bords, aux ombres étonnées 

Ont publié son nom ; 
Le dépit «les héros tioubla tout IKlysée; 
Mais votre ombre en courroux parut la plus lésée, 

O Hemi le Lion! 
• Allusioa au combat de Gobfeld, i"^ août ijdg. Voyez L V, p. 7. 
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HÉRÉDITAIRE DE BRUNSWIG. 

Des abimes profonds que le Cocyte enserre 
Elle part Indignée, et cherche sur la terre 

Son fils - et son -rival ; 
Elle en apprend bien plus que de la lenomm^; 
Elle voit le héros au milieu d*une armée 

Sur un char triomphal. 

■ Je vous cède, dit-elle, et jamais mon courage 
«N*a produit les hauts faits qui dès votre jeune âge 

«Étonnent les humains. 
« J*ai du tous mes succès à ma grandeur sans borne; 
« Vos lauriers sont, ainsi que tout ce qui vous orne, 

•L'ouvrage de vos mains. 

• Heui>eux sont les parents aussi tendres qu habiles 
«Dont les sages conseils, à votre aurore utiles, 

« Mon fils, vous ont conduit! 
« Ils sont récomprasés par une immense usure; 
« 0*un champ reconnaissant au soin de leur culture 

«Us recueillent le fruit 

«Adieu, vivez iieureux; qu'une LeLe si chère 
«Soit à Tabri des coups dont un destin contraire 

• Peut menacer les jours; 
«Et que le juste ciel, donjt le bras vous protège, 
«Vous préservant du plomb et du fer sacrilège, 

«En prolonge le cours!» 

Kn Unissant ces mots, cette oniLic inagnatiime 
S'éloigne en gémissant, s'élance dans l'abime. 

Et se dérobe aux \ eux ; 
Par trois coups redoublés les dieux, de le m loimei'i'C, 
Ont daigné coati rnicr et promettre à la teiTC 

Des présages heui'cux. 
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ODE AU PRINCE 



Tandis que, sans penser, cette foule coramiine 
De guerriers iodoienfes a blanchi sans fortune 

Dans les travaux de Mars, 
Et voit sans profiter ce que rexpérience 
Des sublimes secrets de la baute scîenee 

Découvre à ses regards; 

O vous, jeune héros, dans un âge débile, 
Comment avez -vous pu dans ce siècle stérile, 

£n tout abâtardi , 
Vous élever tout seul à côté des Turennes , 
Des Weimars, des Condés, et des grands capitaines. 

Par un vol si hardi? 

Ce généreux effort, cest le sceau du génie. 

Qui, libre en ses transports, loin de la route unie, 

Vole se signaler; 
Par sa rapide course au bout de la cairière 
11 voit que lentement la méthode en arrière 

Rampe sans l'égaler. 

N'allez pas soupçonner ({u'une lâche tendresse. 
D'un sang qui vous chérit la force encliauteresse , 

Puissent m'en imposer; 
J'en altcstc vos faits, votre âme noble et pure; 
Ce sont mes préjuges : quelle est donc l'imposture 

Qui puisse m'abuser? 

Ah ! périsse à jamais toute éloquence impie 

Qui, pour empoisonner une aussi belle vie, 

D'orgueil veut l'infecter. 
Qui prodigue au hasard l'encens et le mensonge. 
Lu remplit de dédains et dans Teneur la plonge. 

Trop lâche à la flatter! 
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HÉRÉDITAIRE DE BRUNSWIG. 

Hais quand les natioiu du même ton 8*6Z]prini«iit, 
LoTsipie nos ennemis à regret vous estiment, 

Et chantent vos nploits, 
Dans ee concert charmant que l'univers répète, 
Par quel droit £audra-t-il que ma bouche muette 

Vous refuse sa voix? 

Jamais la politique ou l'intérêt infâme, 
Tâcliant de remuer les ressorts de mon Ame, 

Ne purent l'ébranler; 
Trop sincère ennemi de.toute extravagance, 
Bla muse aurait mieux fait, en gardant le nknce. 

De la dissimuler. 

Non, non, les plus grands rois, si fiers de leur puissance. 
Ne forcèrent jamais ma libre indépendance 

A vanter leurs talents; 
L'audaoe couronnée, avide de louange, 
N'attirera jamais, si mon cœur ne s*y range. 

L'odeur de mon enoei^ 

Et comment célébrer ces l'aidcaiix de la terre. 
Fantômes qu'à leur honte on arma du tonnerre. 

Sur le trône engourdis. 
Ou caresser Torgudl de ces âmes altières , 
Vivant dans la mollesse, inflexibles et fières. 

Dignes de nos mépris? 

On ne me verra point par des soins si frivoles 
Trahissant ma raison, aux pieds de ces idoles. 

Parer leurs vains autels ; 
Malgré ma probité, malgré ma conscience, 
Par d'iniidëles poids ])Câer sur ma balance 

La vertu des mortels. 



ODE AU PRINCE 



Ab! ne profanons point les sons de rhaimouie 
£t le charme enchanteur qui rend la poésie 

Le langage des dictix. 
Loin de prostituer les accords de nia lyi*e, 
Je laisse déchirer aux dents de la satii'e 

Les vices odieux. 

Maïs lorsque la vertu s'offre avec la victoire, 

En brûlant d'élever un trophée à la gloire, 

J'entonne nies concerts; 
Charmé de son éclat, ses beautés immortelles 
Raniment de mon feu les vi\ es etincciies, 

£t m'inspirent des vers. 

Tandis que mon ardeur «a Pinde me transporte, 
Et que renthoudasmè et sa brillante'escorte 

Subjuguent ma raison, 

Qu échauffé des exploits du héros que j admii c, 
Leur eliaimc tout-puissant, auteur de niou délife. 
Me tient lieu d'Apollon ; 

Sur mon front décrépit les fleurs se sont fanées. 
Le temps amène en hâte et Tâge et les années 

Sur ses rapides pas ; 
De mes jours passagers la bribve durée. 
Trop prompte à 8*écouler, dans peu sera livrée 

A la faux du trépas. 

Ah! quoique de mes sens la force s'évapore, 
Chiae prince, satis&it d'avoir de votre aurore 

Vu les premiers rayons. 
Si mes yeux ne sont plus témoins de votre gloire, 
Si la mort me ravit d'une aussi belle histoire 

Grand nombre d'actions; 
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HÉRÉDITAIRE DE. BRUNSWIG. 



Je puis au moins prévoir par mes heureux présages, 
En perçant Tavenir et de la nuit des âges 

La sombre obscurité, 
Qu'après les longs travaux d*un eourage intrépide 
Votre nom s^accroissant ira d*un vol rapide 

A rimmortalité. 

(Janvier 1760. Voyez la Correspondance de Fi'édéric 
le marquis d'Ârgens.) 



ODE 

A MA SŒLiU DE BKUNSWIC 

SUR LA MORT DUN flLS TUÉ EN 1761.* 



O jours (le sang, de deuil, de regrets et de lai 
Les crimes elïVétiés, échappés des t'iifpi s. 
Répandent en tons lieux la tenTur, les alarmes; 
Tous les lléaux unis désolent l'univers. 
L'aurore et le couchant. l'Océan et la terre 
Aux funestes lueurs des liainl>eaux de la guerre 

Contemplent leurs malheurs. 

Un cruel brigandage, 

La fuieur du carnage. 

Ont étoufïé les mœurs. 



mes ! 



L^ardeur de dominer, la soif de la vengeance, 
Ont infecté les rois de leurs poisons mortels; 
La loi, c*est leur pouvoir; leur droit, la violence. 
Et la terre est en proie à ces tyrans cruds. 
Les yeux étincdants de rage et de forie. 
Ils excitent de loin Taffreuse barbarie 

» Le prince Henri rir R^lTn^^^ io, ne le a6 février 174^. lut iilcssé mortelle- 
ment au cotubat de Huhuc en VVestphAlie, le ao juillet 17U1. Il ue mourut que 
le 9 aoât. 
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ODE A MA SŒUR UE iiRUNSWIC. 



De leurs cruels soldats; 
Si leur foi brille aux temples, 
Us donnent les exemples 
De tous les attentats. 



Oppresseurs des humains, sanguinaires monarques. 
D'esclaves prosternés souverains odieux. 
Vous, dont Torgueil outré, malgré tant d*Aristarques, 
Malgré tant de forfaits, vous met an rang; des dieux. 
Jusqu'à quand verrons •nous vos discordes falaieâ, 
V os désii's eflû'énés, vos haines iiifeuiales 

Perpétuer leurs cours, 

Causer ces incendies. 

Tramer ces perfidies 

Qui dégradent nos jours ? 

Dans sa fausse éloquence, un flatteur vous compare 
Aux dieux, de nos destins arbitres étemels, 
Vous, qui semblez vomis des gou£&es du Ténare, 
Nés parmi des démons, comme eux durs et cruels. 
Eblouis de féclat de vos titres suprêmes , 
Follement enivrés de Tamour de vous-mêmes, 

Vous vous croyez ch&is : 

Que ee songe s*efface, 

La vérité vous place 

Au rang des Busiris. 

Oui, les traits de ces dieux que vous chargez d'outrages 

Ont perdu leur empreinte en vos cœurs malfaisants; 
Leur immense bonté leur \aiiiL nos hommages, 
Mais jamais les lienions a obliarenl notre encens. 
Dévaster des cités et les réduire en poudi-e. 
C'est imiter les dieux lorsqu'ils lancent la iouiiie. 
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Imitez leurs bienfaîu. 
Terminez celle gome* 
Et consolez la terre 
En lui rendant la paix. 

Où tendent ces complots que des ressorts iniques 
Ont tramés pour remplir vos projets inhumains? 
Téméraires mortels, aveugles politiques, 
Vous croirez -vous toujours arbitres des destins? 

Quoi ! vous n'apprîtes point par votre expérience 

Que les plus beaux desseins de riiuaiaiue prudence 
Aux revers sont sujets, 
Et que de la fortune 
L'inctjiisUuice ci uiiiuime 
Renverse vos projets! 

Quelle époque a produit des mœurs plus détestables 
Que notre âge fécond en illustres forfaits? 
Vit- on comme à présent des rois impitoyables 
Envers leurs ennemis comme envers leurs sujets? 

I 

L'ambition, rorgueii» sont leurs dieux en ce monde; 
Le sang de leurs sujets dont le flux nous inonde 

Ne leur cause aucun deuil; 

11 en périra mille, 

Sans que leur cœur stérile 

Y jette un seul coup d*œil. 

Parcourez les recueils d'exploits et de batailles; 

Ces monuments d'audace et d'intrépidité 
jNe nous fourniront point autant de funérailles 
Qu'un son! de nos combats vous en a présenté. 
Cette icnc, de sang, de carnage abreuvée, 
Celte foule de morU par le fer enlevée. 
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Redoublent mes regrets, 
Et des pompes funèbres 
Couvrent nos faits célèbres 
De lugubres cyprès. 



Vous cimentez d'un sang à vos regards servîle 

Votre çloiro abhorrée, atroces conquérants. 
Les humains sont- ils donc d'une es[)('cc assez vile 
Pour s'égorger entre eux au gré de leurs tyrans? 
Mais vos cœurs endurcis et façonnés aux crimes 
Méprisent ces guerriers, généreuses victimes 

Offertes au trépas. 

Et dans vos jeux inffimps 

Vous perdez cent mille âmes 

Pour gagner des Etats. 



\^o> cz ce peuple en deuil, ces femmes désolées 
Dont les sanglots amers réclament leurs enBints; 
D'aussi vives douleurs 8ont*elles consolées 
Par l'espoir d*amasser leurs tristes ossements? 
Rois, écoutez ces cris, que vos cœurs en gémissent : 
Ces soupirs douloureux, ces voix qui vous maudiss^t, 

$ont un prix réservé 

A tout tyran farouche 

Qu'aucun malheur ne touche 

Qu*il n'a point éprouvé. 



Je te perds donc aussi, doux espoir de nia vie, 

l*rincc iiimalile, que Mars aurait dù préserver 

Des ficelles du trépas que lauvait en furie 

Le parricide bras que ton cœur sut braver! 

Sur la fin de mes jours, ma vieillesse pesante 

A pu ravir à peine à la mort dévorante 

XU. 3 
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Tct membres palptUnti. 
Je voli donc la Imnicre 
Pour fermer le paupioc 
A met plus cben peicnisl 

11 n'est point de mortel dont FAme coaragenie 
Résiste sans frémir à ees coups d*Atropos. 
O vous, ma tendre siear, mère trop maDienrense ! 
En perdant votre fib vous perdes tm héros. 

Comme un rapide éclair, rayonnant de lumière, 

A peine hrillc-t-il. eiiiraiit dans la carrière. 
Qu'il disparail sniiiiain; 
Telle au printemps la rose 
Demeure à peine éciosit 
L'espace d'un matin* • 

Ton glaive destructeur, ô malheureuse Europe! 
Répand le sang abject et le sang précieaz; 
11 frappe également et le cèdre et Thysope, 
Et le soldat obscur et le chef généreux. 
L'âge du vieux Nestor, la jeunesse d'Achille, 
Les grices, les vertus ne servent point d'asile 

Contre Tarrét du sort; 

Cette race proscrite 

Tombe et se précipite 

Dans les bras de la mort. 



Ah ! pourquoi n*ai-Je point la voix douce et sublime 
De Tamant d'Euiydice ou du tendre Amphion? 

> Ces veni rappcUeni ceux de Nalhe^ : 

Et, TOM, «Ile « vécu ce que vivent lc« raseï, 

L'espace «l'un matin. 

Consolation à M. Du Périer sur la mort de sa fille. 
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J'irais, j*îraÎ8 pour vous, ô prince magnanime! 
Fléchir dam le» enfers Rhadamantbe et Platon; 
Mes sanglots toudieraioit la Parque inexorable. 
Mes chants feraient tomber de sa main redoutable 

Les rigoureux ciseaux; 

Plus heureux que Thésée, 

Jkais de rÉlysée 

Ramener mon héros. 

Malheureux! où m'égare un fortuné délire? 
Quel mortel peut passer l'Achéron à deux fois? 
Tout espoir est perdu. Muse, luirons ma lyre, 
Terminons les accents de ma trcniblante voix; 
Ces chants que m inspira ma plainte douloureuse, 
Trop faibles pour pei-eer la voûte ténébreuse. 

De nos tristes clameurs 

Retracent des peintures 

Qui rouvrent nos blessures, 

Et redoublent nos pleurs. 

(Faite an camp Bimzelwitz, en scplctn^trT ijOt. »'l 
corrigée k Stieliien, au mois de novembre suivant. 
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O doux et cher espoir du reste de mes jours! 
O sœur dont Tamitié si fertile en secours 
Partage mes chagrin!^, de mes doideurs s'attriste, 
£t d'ua'bras secourable au sein des maiu m'assiste! 
Vainement le destin m'accable de revers. 
Vainement contre mot s'arme tout Tunivers. 
Si sous mes pas tremblants la terre est entr*ouverte. 
Si la foule des rois a conjuré ma perte, 
Qu'importe? Vous m*aimez, tendre et sensible sœur; 
Etant chéri de vous, il n*est plus de malheur. 

«Tai vu, vous le savez, s*épaissir les nuages 
Dont les flancs ténébreux ont vomi ces orages ; 
J*ai vu, vous le savez, tranquille et sans eCFroi, 
Ces dan^reux complots se tramer contre moi. 
La fortune ennemie, excitant la tempête, 
M'ô ta jusqu'aux moyens d'y dérober ma tête; 
Soudain, en s'élançanl du çfouffre des enfers, 
La Discorde parut, et troubla l'univers. 

Ce fui ilaris ton sénat, o fougueuse Aïi^lfterreî 
Où ce monstre inhumain fit éclater la guerre. 
* Vo^ez I. X, p. t&o, et t. Xi, p. 33. 
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D^abord ce feu 8*einbrase en de lointains damats, 
DTurope en Amérique engage des combats } 
La mer en est émait «n ses grottes profondes, 
Neptune au joug anglais voit asservir ses ondes; 
UWquoi^, 4ui devient le prix de ces forfaits, 
Déteste les tyrans qui troublent ses forêts. 

La Discorde aussitôt, contemplarit sou ou\iagc. 
S'applaudit des horreurs que produisit sa rage, 
Rit des faibles mortels qui pour se déchirer 
Traversent l'Océan, fait pour les séjiarer. 
Dans ses brillants succès aussitôt elle aspire 
A rendre universel le trouble et son empire: 
Elle passe en Europe, elle s'adresse aux rois : 
«Jusqu'à quand serez -vous esclaves de vos lois? 
«Est-ce à vous de plier sous l'aveugle caprice 
• De préjugés usés d'équité, de justice? 
«Il n est de dieu que Mars, la force fait vos droits , 
«Dit-elle, et tout monarque est né pour les exploits.* 

O fille des Césars! l'ambition ardeote 
Se ranime à ces mots dans ton âme flottante; 
La probité, llionneur, les traités, le devoir, 
Trop fragiles liens pour borner ton pouvoir. 
S'effacent de ton cœur; tes mains peu scrupuleuses 
Dégagent de leur frein tes passions fougueuses. 
Au Germain généreux, à ce peuple indompté, 
Tu brûles de ravir sa noble. liberté, 
D'abaisser tes égaux, d'anéantir le scbîsme. 
Et sur tant de débris fonder ton despotisme. 
A d'aussi grands projets il faut de grands moyens: 
Chez les plus puissants rois tu cherches des soutiens; 
Tes conseillers experts, rompus aux artifices, 
Par l'imposi m e et l'or ameutent tes compilées; 
Il n'est point de forfait, il n'est point d'attentat 
Qu'on n'emploie à former ee fier triumvirat. 
Ce complot monstrueux opprime en une année 
De son terrible poids l'Europe consternée; 
L'ami timide feint de craindre le danger, 
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L*aim perfide à Vienne aeeoofft pour s'engager. 
Depuis le Rousrillon jusqu'au eBmat sauvage 
Où le Russe glacé croupit dans Tesdavage , 
Tout s'arme pour rAutriehe, on mardie tous ses lois. 
On conjure ma peite, on foule aux pieds mes dnriis. 

La fille des Césars dévorait sa conquête , 
Présageait son tiiomphe, en préparait la fête, 
Vivait ilans l avenir, et goûtait ks douceurs 
De l'ecueillir les fruits de ses projets flatteurs. 
Tel est le sort des grands dont la vertu commune^ 
Basse dans les revers, haute dans la fortune» 
S'enivrant du poison de la prospérité, 
Ne peut poser de terme à sa cupidît»'. 
L'insolent intérêt, abusant du délire, 
Nomme au tiiumvirat les rois qu'il doit proscrire, 
Et CCS tyrans ingrats, par le crime liés, 
S'immolent sans remords leurs plus chers alliés. 

O jour digne d'oubli! quelle atroce imprudence! 
Thérèse , c'est l'Anglais que tu vends à la France, 
Ton généreux soutien dans tes premiers malheurs. 
Lui, qui résista seul an nombre d*op|»esseurs 
Dont Tespoir divisait ce puissant héritage 
Que ton père en mourant te laissait en partage! 
Tu règnes, mais lui seul a sauvé tes États;» 
Les bienfaits chez les rois ne font que des ingrats. 

Toi , monarque indolmt que la pourpre embarrasse , 
Ne te souvient-il plus qui délivra l'Alsace? 
Mes regards indignés dans tes camps amollis 
Ont vu flotter un aigle entre les fleurs de lis; 
L injure et le bieni'ait se perd de ta mémoire.^ 
Esclave d'une femme, est -il pour toi de gloire? 
Ton trône et ton pouvoir sont le prix de Tamour, 
Et Vienne a subjugué ta maîtresse et ta cour. 
Pompadour, en vendant son amant au plus riclie, 
Rend la France en nos jours esclave de T Autriche, 

• Voyez t. Il , p. 80 et 81 ; t. III» p. 

^ Vojrei l. lU, p. iS— «ip. toS «t niiTintei. 
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Le Canada Jnentôt est en proie aux Anglais; 
Mais qu'importe à Louis la gloire des Français? 

Thérèse, après ces coups, Tâme de Talliance, 
Veut par de grands exploits signaler sa puissance : 
Ausâtdt tout s'émeut en ses vastes États, 
£t rAutriche en travail enfante des soldats; 
La Bohême, opprimée et saignant de ses pertes, 
Voit par des campe nombreux ses campagnes couyertes. 
Le trouble, la terreur, le désordre s*aecroît, 
La paix s'envole aux cieux, Téquité disparait, 
On respire le saiig, le meurtre, les alarmes, 
ï^es champs restent déserts, tout peuple est sous les armes. 

Cet ange qui préside au destin des combats, 
Qui dirige ou retient les flèches du trépas, 
Arrache la fortmie ou soudain la ramène, 
Soutenait nos drapeaux d'une main incertaine; 
II permet que le nombre accable la vertu. 
L'Autrichien, souvent par nos coups abattu, 
Sur des monts escarpés s'assied plein d'arrogance. 
Provoque nos soldats et brave leur vaillanee. 
Tout ce qu'ont pu jamais le courage, l'honneur. 
Le mépris des dangers, la gloire, la valeur. 
Parut en ce combat. Les assauts se succèdent, 
Les monts sont emportés, d^jà nos rivaux cèdent; 
Mais le nombre nous manque; en ce moment fatal 
La victoire s'envole au camp impérial. « 

De la Prusse aux abois on crut la chute sûre; 
On présageait sa mort d'une faible blessure. 
Ce qu'il restait de rois jusqu'en ces jours d'horreurs, 
De nos combats sanglants tranquilles spectateurs. 
L'esprit préoccupé de frivoles attentes, 
Flaliés de partager nos dépouilles sanglantes, 
Des triumvirs vaiii(|ueurs grossissent le parti. 

Ce peuple conliiié vers le pôle aplati , 
Sous des rois belliqueux si redouté naguère , 
Qu'avilit maintenant un sénat mercenaire, 
« BaiaiUe de KoUn. Voyez t. iV, p. taS— i3i. 
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La Suéde, longtemps Véaaùe des Gcmudns, 
S'arme pour profiter de leurs maux Intestins. 

Que dis -je? mes parents, pour combler la mesui'e, 
En outrageaiiL leur sang étouffent la nature. 
Ou séduits, ou craintifs, entraînés on trompés, 
Dans ce complot d'horreui's de même enveloppés, 
Couvrant leur traliison de voiles hj pociites, 
Des heureux ti-iumvii^ se font les satellites. 
O décrets inconnus de la fatalité, 
Qui prescrive! un ternie ù la prospérité! 
O Fortune inconstante! ô déesse légère, 
Que tout ambitieux au fond du cœur vénère! 
On ne m'entendra point, profanant l'art des vers. 
Célébrer tes faveurs , déplorer mes revers : 
Je sais que je suis homme et né pour la souffranee, 
Je dois à tes rigueurs opposer ma constance. 

Et toi, peuple chéri, peuple objet de mes vceux, 
O toi, que. par devoir je devab rendre heureux, 
^Ton danger que je vois, ton destin lamentable 
Me perce au fond du cœur; c*est ton sort qui m*aocable. 
J'oublierai sans regret le faste de mon rang. 
Mais pour te relever j'épuiserai mon sang; 
Oui, ce sang t'appartient, oui, mon âme alt<mdrie 
Immole avec plaisir ses jours à ma patrie. 
Longtemps son défenseur, j'ose du même front 
Uauinier nos guerriers à venger sou affront, 
DéOer le trépas au j)ieJ de ses courtines. 
Vaincre, ou rn'enscvelir euiivert sous ses ruines. 

Tandis que je m'apprête à braver mon destin. 
Dieux! quels lugubres cris s'élèvent de Ikrliu! 
A travers les sanglots d'une douleur anière 
Se distingue une voix ... *La mort frappe ta mère! « 
Les ombres du trépas ...» que dis -je? c'en est fait; 
Ah! du sort irrité voilà le dernier ti ait. 
Tous genres de malheurs sur moi fondent en foule, 

« Le a8 juin 1757. Voycxl IV, p. 18t. 
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Ma vie en vains regrets funestement s'écoule, 
J ai trop vécu, hélas! pour un infortuné. 

Malgré moi de vos bras, à ma mère« entraîné. 
Que ce demier congé dans ees moments d'alarmes 
Par mes pressentiments fut arrosé de larmes! 
Mon cœur, mon triste cœur, fiidle à 8*attendrir, 
Ne m'annonçait que trop ce cruel avenir. 
«Tespérais qu*Atropos, flexible à ma prière, 
Contente de mon sang, respecterait ma mère; 
Hélas! je me trompais, la mort fuit mes malheurs 
Pour étendre sur vous ses livides hoireurs. 

Ce sombre monument est donc ce qui conserve 
Vos restes précieux, mon augiislc .Minerve! 
Je \ ous ilc\ ais le Jour, je aoiis devais bien phis; 
V oire exemple instruisait à stji\re vos vertus. 
Malgré l'affreux trépas Je les respecte encore, 
Votre tombe est pour moi le lieu saint que j bonore. 
Si tout n'est pas détruit , si sur les sombres bords 
Les soupirs des vivants pénètrent chez les morts , 
Si la voix de mon cœur de vous se fait entendre. 
Permettez que mes pleurs arrosent votre cendre, 
Et qu emplissant les airs de mes tiistes regrets, . 
Je répande des fleurs au pied de vos cyprès. 

Du déclin de mes jours la fin empoisonnée 
D'un tissu de tourments remplit ma destinée; 
Le présent m'est afireux, Tavenir, inconstant. 
Quoi! serais -je formé par un Dieu bienfidsant? 
Ah! s*il était si bon, tendre pour son ouvrage. 
Un sort égal et doux serait notre partage. 

Maintenant, promoteurs de mensonges sacrés, 
D'un long amas d'erreurs organes révérés. 
Egarez des humains l'esprit reuipli de crainte 
Dans les détours obscurs de votre labyrinthe. 
L'enclianteiHcnl finit, le charme disparaît; 
Je vois tpie du destin tout honune est le jouet. 
Mais s'il subsiste uii être inexorable et souihre, 
D'un ti'oupeau méprisé laissant grossir le nombre, 
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D'un œil iodifTcrent il voit dans Tunivers 

Phalaris eouroimé, Socrate dans les fiers, 

Nos vertus, nos foi&its, ks hoireurs de la guerre, 

Et les fléaux cruels qui ravagent la terre. 

Ainsi mon seul asile et mon unique port 

Se trouve, chère scsur, dans les bras de la mort 

(Août 17S7.) 
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Vous sou£&ez donc aussi de nos cruelles guerres, 
£t le Français fougueux, insolent et pillard, 

Conduit par un obscur César, 

A, dit- on, ravagé vos terres;» 
Tandis que sans raison, guidé par le hasard. 
Un ennemi omt fois plus dur et plus barbare» 
Par le fer et le feu signalant ses explcnts, 

Par le Cosaque et le Tartare, 

A réduit la Prusse aux abois. ^ 

EfiGsiÇons de notre mémoire 
Des objets révoltants qui doivent lui peser; 
Nous rappeler toujours notre funeste histoire 
Serait aigrir des maux que l'on doit apaiser. 

Moi , dont les blessures ouvertes 

Saignent cncor de tant de pertes, 

M'approchaiit du bord du toiubcau, 

Pourrais -je en rimes enfilées 

Peindre, d'un Ian<^uissant pinceau, 
Dans le deuil, dans l't [uiui tant d'heures écoulées, 

Et de nos pertes signalées 

* La princesse Amulie fut iasiallée abbesse de QueiUioLourg le i i a\ ni i 7 JG. 
Le 1*' septembre 1767, le colonel Fuelier entra k la tète d'une brigade française 
sur le territoire de cette aUbaye. 
Voycs t. IV, p, 170—173* 
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Renouveler Fai&eiix tableau? 
Lorsque de focddenl «menant ks ténèbie». 

Étendant tor Tazur des cienz 
Les erèpes ^laiisis de ses voiles fim^wcs. 

La unit vient cadier â nos yeux 
Ue fastic des saisons le globe mdieiiz, 

Pbilomcle au fond d'un boca^ 
\e lait plus retentir de son tendre rania|^ 
Ia^s é<hm des forets alors silcncîeaï: 
tUc attend le inom^'ut *jin* la liiillatite aurure, 

\ ei -,iijt k' iH ct;ii de î^es jileurs. 
I .iui>e aous la>>e éclore 

Le jour. I*»* plaisii-s et Ip> flerif*. 

Ma su'iir. eu Mji\aiit >.»ti c.veujjjle. 
Muet daos nia douleur, sensible à nos revers. 
Laisj^aut pendi-e mon luth, laissant dormir les vers« 
J'atlcod:i que la Foitime, à la lia, de son teai|ile 

Me i-ende les sentiers ouverts. 

Mais f-'i je \ iM> (]iie la cruelle 
D'un caprice obstiné me demeure infidèle. 
Du fond de ses tombeaujc et des urnes des morts 
Je n'entonnerai point la plaintive élégie 

Dont Tartifice et la magie. 

Par ses lamentables accords 
Versant sur les esprits sa triste léthargie. 

Les endort sur ses sombres bords. 
Ah! plutôt sur le ton de la vive allégresse 

«Talrocrais à monter mon luth. 

Suivre des ris la douce i\Tesse, 

\ux plaisirs pajer mou tribut. 
Qui su trouve au uiilicu de fleurs à peiue écloses, 
Itespiraul leuis pariuuis, coute[U|)laut leuis attraits. 
Choisit l'œillet. les lis, h*.s jasiuuis et les roses, 

Kn se (li'tûurnaiil des cyprès. 

Tandis que ces riants objets 

A moi se présentent en foule, 

Emporté d'un rapide cours. 
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Le temps s'enfuît, Theure s'écoule. 
Et m'approche déjà de la fin de mes jours. 

Pourrai >je encor sur le Parnasse, 

Me traînant sur les pas d'Horace, 
Monter, en étalant mes cheveux blanchissants, 
Quand neuf lustres complets dont me chargent les ans 

Me montrent la frivole audace 

D'efforts désormais impuîssanls? 
Les Muses, on le sait, choisissent leurs amants 

Dans ràe:e de la bagatelle; 

Hélas I j'ai passé ce hou temps. 
Si pourtant, m'honorant d'une faveur nouvelle, 
Calliope daignait, en réchauffant mes sens, 
M'inspirer par bonté des sons encor touchants. 

Rempli des feux de l'immortelle. 

Croyant mes beaux jours renaissants. 

Je chanterais vos agréments. 

Votre amitié tendre et fidèle. 

Vos grâces, vos divers talents; 

Par les accords de l'harmonie. 

De l'émule de Polymnie 
Je pourrais attirer les regards indulgents. 
Trop promptement, hélas! de cet aimable songe 

Se dissipe l'iUusion; 

Déjà le réveil me replonge 

Dans la triste réflexion. 

Qu'importe qu'une muse folle 

M'égare par légèreté? 

Heureux quand Ten eur nous console 

Des eiumis de la vérité! 



(Septembre 17S7.) 
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Ici -bas tout est \ anUé. 

Ce roi saj^c Pt couvert de gloire. 

Ce roi (les liebieux lant vanté, 

Salomon nous l a répété; 

Puisqu'il Ta dit, il faut Ten croire 

Sur cette triste vérité. 

Pour moi , qui n'ai point l'honneur d'être 

Aussi savant que ce grand maîire. 

L'école de l'adversité 

Me Ta malgré moi fait connaître. 

«Tai tout vu, j'ai de tout goûté; 
La bonne et mauvaise fortune 
M*ont souvent, à leur tour cliacune, 
Impertinemment ballotté. 
Las de la blonde et de la brune, 
«Tabandonne à de plus beureux 
llfa place, qui sûrement tente 
Les novices désirs de ceux 
Qui, voyant sa face brillante, 
N'ont pas vu son revers affreux. 

Sur cette scène si mouvante 
Oii i Europe nous représente 
Ces bizarres événements. 
Où la cruelle politique, 
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Chaussant le colbuiiM tragique, 
Se pldt à culbuter les grands , 
Acteur malgré moi dèa longtemps. 
Quelquefois, contre mon attente. 
J'entendis la voix consolante 
De légers applaudissements. 
A présent, de longs sifOements 
Dont mon oreille s*épouvante 
De tontes parts glacent mes sens. 

Ah! quittons, lorsqu'il en est temps 
Ce thcàUe «^u à tort i on vante, 
Et toute la troupe insolente 
D'actrices, d'acteuis saus La leurs» 
Race infime autant qu ignorante. 
Qui n'a raison, esprit, ni sens. 

Irai - je encor sur mes vieux ans 
Flotter au gré de l'onde errante 
Qu'agite le souiHe des vents, 
Ou de la fortune inconstante 
Gueuser les frivoles présents; 
Toujours dans la crueUe attente 
De ses dons ou de ses refos. 
Sentir dans mon âme flottante 
Le choc des mouvements confus? 

Pouixai-je, après Texpériencc 
De tant de malheurs superflus, • 
M*en retourner par imprudence 
Dans Tempire de Tinconstance; 
£xilé-de chez ses élus. 
De la crainte et de Tespéranee 
Éprouver le flux et reflux? 

Non, non, il est temps d'être sage; 
Puisque la fortune m'outrage, 
Suffit, je ne l'implore plus. 
Que, l'âme joueuse et ravie, 
La jeunesse au front ceint de fleurs. 
Ivre de plaisirs et d'erreurs, 
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Soit idolâtre de la vie; 
Klle eu <*orème les douceiii h. 
Le charme passr ; elle est suivie 
D'afflictions et de malheurs. 
Et ce cercle qui se répète. 
Au mouvement de la navette 
Mêlant le bieo avec le mal. 
Me rappelle eette coquette 
Dont Tesprît sans cesse inégal. 
Par un caprice de toilette 
Décidant de son amourette. 
Quitte Tamant pour son rival. 
Qu'elle aille donc ofiGrir ses chaimes 
A quiconque en voudra jouir; 
Ni ses caresses ni ses larmes 
N*ont plus te don de m*attendrir. 

Mon flâl dans Tavoiir diseerae. 
Sans le secours de la lanterne 
Dont Diogène se para, 
Tout ce (|Me le destin fera; 
Foui r li-je donc en subalterne 
Soulïrir (jiie l insolent me herne 
Aussi longleuips (ju'il le pourra? 

Ah! qu'il berne qui le voudra 
Des fous (|ue sans eessc il gouverne; 
Bien lin qui m'y rattrapera, 
Et s'il ne se peut par la porte. 
Par la fenêtre sauvons-nous. 
Une âme généi'euse et forte 
Du moindre outrage entre en courroux. 

Sans que Tamour- propre me flatte. 
Je vois sans pâlir les revers 
Dont m'atteint la fortune ingrate; 
Et, las d*en avoir trop souffert, 
L'exemple de plus d'un Socrate 
Pour descendre dans les enfers 
Me montre des chemins ouverts. 
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RempK des vapeurs de ma rate, 
«Timite un amiral que mate 
Un grand nombre d*autres vaisseaux; 
Sitôt que son navire éclate 
D'un coup qui perce sous les flots, 
£t qtt*il voit le cruel pirate 
Près d'assaillir ses matelots. 
Pour se sauver de laLoidage, 
Pour prévenir son esclavage. 
L'officier courageux et fier 
Se Héterniine, et fait résoudre 
Ses soldats d'allumer la poudre : 
Le vaisseau saute, et vole en l'air. 

A Leipiig, ce i5 octoiwe 
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Ainî, le sort en est jeté; 

î^as du destin qui m'importune, 

Ij.ts do, \)\o\vv dans riiifortunc 

Sous le poids de l'adversité, 

Tarrourcis le terme arrêté 

Ouc la nature notre mère 

A mes jours remplis de misère 

A daigné départir par prodiijalité. 

D'un cœur assuré, d'un œil ferme. 

Je m'approche de l'heureux terme 

Qui va me garanUr contre les coups du sort. 

Saus timidité, sans e£fort, 

J'entreprends de couper dans les mains de la Parque 

Le fil trop allongé de ses tardifs fuseaux; 

£t sûr de Tappuî d*Atrop08, 

Je vais m*élancer dans la barque 

Ou, sans distinction, le Berger, le monarque, 

Passent dans le s^our de Fétemel repos. 

Adieu, lauriers trompeurs, couronnes des héros, 
Il n*en coûte que trop pour vivre dans Thistoire; 
Souvent quarante ans de travaux 

« Vovci t. X, p. C9, Qo et 319; cl I. XI, p. 4'' 
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Ne valent «ju'un initant de ^ire 

Et la haine de cent rivaux. 

Adieu, grandeurs, adieu, chimères; 

De vos bluettes passagères 

Mes yeux ne sont plus éblouis. 

Si votre faux éclat dans ma naissante aurore ' 

Fit trop imprudemment éclore 

Des désirs indiscrets, loiigLeiiips évanouis, 

Au sein de la philosophie, 

Ecole de la vérité, 

Zenon me détrompa de la frivolité 

Qui ikit l'illusion du songe de la vie, 

Et je sus avec modestie 

Rejeter les poisons qu'offre la vanité. 

Adieu, divine volupté, 
Adieu, plaisirs charmants qui flattez la moHesse, 
Et dont la troupe enchanteresse 
Par des liens de fleurs enchaînant la gaité, 
Compagnes dans notre jeunesse 
De la brillante puberté , 
Qui tajtz de nos ans l'insipide vieillesse. 
Les arides glaçons de la caducité. 
Ah! que TAmour me le pardonne, 
Plairirs , si je vous abandmine ; 
Ma muse ne sait point flatter. 

Quand-neuf lustres complets m'annoncent mon automne, 
Plaisirs, je vous voyais tous prêts à me quitter. 

Mais que fois*je, grand Dieu! courhé sous la tristesse, 
Est-ce à moi de nom mer les plaisirs, Tallégiesse? 
Et sous les giiiïes du vatiL(jur, 
Voit- on la tendre Philomèle 
Ou la plaintive tourterelle 
Chanter ou soupirer d'amour? 
Depuis longtemps pour moi l'astre de la lumière 
N'éclaira que des jours signalés par nos maux ; 
Depuis longtemps Morphée, avare de pavots, 
N'en daigna plus jeter sur ma triste paupière. 

4' 
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Je disais au matin, les ytux chargés de pleurs: 

Le jour qui dans peu va renaître 

M'annonce de nouveaux malheurs; 

Je âiaflM à ]a nuit : Ton ombre va paraître 

Pour éterniser mes douleurs. 

Lassé de voir toujours la scène injurieuse 

D'un concours de calamités, 

Des coupables morlek la rage audacieuse 

Décharger contre moi leur haine furieuse 

Et les traits dangereux de leurs iniquités, 

J espérais que du temps le tardif bénéfice 

Ferait rcnaîlie cnlin ua destin plus propice; 

Que les cieux longtemps obscurcis. 

Livrés aux ténébreux ravages 

})p^ .Kjuiloiis et des orag^es, 

Seraient à la lin éclaircis 

Par l'astre lumineux qui, perçant les nuages. 
De ses rayons brillants dorant les paysages, 
Ramènerait des jours par ses feux radoucis. 

Je me trompais, hélas! tout accroît mes soucis: 
La mer mugit; Téclair brillant dans la tempête, 
Le tonnerre en éclats va fondre sur ma téte; 
Environné d'écueils, couvert de mes débris, 
A Taspect des dangers qui partout me menacent* 
Les cœurs des pilotes se glacent, 
Us cherchent, mais en vain, un pori ou des abris. 
Du bonheur de l'État la source s'est tarie, 
La palme a disparu, les lauriers sont lanés; 
Mon Ame, de soupirs et de larmes nourrie, 
De tant de pertes attendrie , 
Pourra -t-elle survivre aux jours infortunés 
Qui sont près d'éclairer la lia de ma patrie'* 

Devoirs jadis sacrés, désormais superflus! 
Défenseur de l'Ktat, mon bras ne peut donc plus 
Venjs^er son nom, ^enirer s;t gloire. 
En perpétuant la ménioii e 
De nos ennemis confondus ! 
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Nos héros sont détruits, nos triomphes perdus; 

Par le nombre, par la puissanee 

Accablés, à demi vaincùs, 

Nous perdons jusqu'à lespérance 

De relever jamais nos temples abattus. 

Vous, de la libeirté héros que je révke, 
O mânes de Caton! 6 mânes de Brutus! 
C'est voire exemple qui m éclaiie 
Pituni l'erreur et les abus; 
C'est votre flambeau fuiiéiaire 
Qui m'instruit du chemin, peu connu du vulgaii*e, 
Qu'ont aux mortels tracé > os aiiiitjues vertus. 
Tes simples citoyens, Rome, en des temps sublimes. 
Etaient- ils donc plus mag-nanimes 
Qu'en ce siècle les plus grands rois? 

Il en est encore un qui, jaloux de ses droits. 
Fermement résolu à vivre et mourir libre , 
De lâches préjugés osant braver les lois. 
Imite les vertus du Tibre. 
Ah! pour qui doit ramper, abattu sans e^oir, 
Sous le tyrannique pouvoir 
De nouveaux monstres politiques. 
De triumvirs ingrats, superbes, despotiques. 
Vivre devient un crime, et mourir un devoir. • 

Le trépas, croyez- moi, n*a rien d*épouvantable; 
Ce n*est pas ce squelette au regard effroyable. 
Ce spectre redouté des timides humains; 
Cest un asile favorable , 
Qui d'un naufrage inévitable 
Sauva les pbis grands des Humains. 

J'écarte ces romans et ces pompeux l'antôuies 
Qu'engendra de ses flancs la superstilion, 
Et pour approfondir la nature des hommes. 
Je ne m'adresse point à la dévotion. 

Voltaire dit èam Miérope, acte II, tékn» 7 : 

Quand on « tout pctda, quand oa n*a plus tlespoir, 
La vie est uo opprobre» el la mort on ilevoir. 
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J'apprends de mon maître Epicure 

Que du temps la cnieUe injure 

Dissout les êtres composés; 

Que ce souffle , cette étinceUe« 

Ce feu vivifiant des corps oiganisés, 

N*est poiot de nature immoitelle. 

Il naît avec le corps, s*acerolt dans les enfaals» 

Soufire de la douleur cruelle; 

Il s'égare, il s'éclipse, il liaisee avec les ans; 

Sans doute il périra quand la nuit étemeUe 

Viendra pour nous voiler Teiopire des vivante. 

Je vois, quand Vàme est éclipsée. 
Qu'il n'est plus hors des sens mémoire ni pensée. 
Et que l'instant qui suit la mort 
Se trouve en nn jjaiiuii. j apport 
Avee It^ temps dont l'cxisteiMie 
A jii .M ( (lé notre naissance. 
AiiiM un aiicieri accord 
Tout iiurnoie i si ol>ligé de i*eudre 
Au sein divers îles éléments 
Ces principes moteurs, invisibles agenis 
Que la natui-e avait su prendre 
Pour former la texture et le jeu de nos sens. ' 

Tout disparait enfin de ce songe Uzarre; 
Mégère, Tisi phone et le sombra Tartare» 
La vérité détruit ces fantômes savante; 
Lieux que la vengeance prépare, 
Vous êtes vides d'habitants. 
Ainsi donc, cher ami, d'avance Je m'attends 
Que ton esprit un peu pro£ane 
Ne pi'cndra pas le ton des mystiques pédants 
Dont la rigidité condamne 
Tous sentiments hardis, des leurs trop difiPéreiits. 

Je ne m'étonne point, d'Argens, 
Qne ta sagesse aime la > ie; 
Eniant des arts et d Uraiiie, 
Bercé par la douceui' des chants 
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Des Grâces et de Polyranie, 

Sybarite tranquille, abreuvé d'ambroisie, 

Tes dertiiu sont égaux, tes déain sont'CoiileiitA. 

Ainsi, sans cniate et sjuis aivie« 

Sans diagrins, noîroeun ni touments. 

Ta prudente philosophie 

Trouve dans ees amusements 

Que ton goût sagem^t varie, 

Avec ta moitié tant chérie, 

Sur ]e trône des agréments. 

Couvert des ailes du génie, 

Le paradis des fainéants. 

Pour moi« que le torrent des grands événements 
Ettti^ne en sa eourse orageuse. 
Je suis Fimpuldon fâdieuse 
De ses rapides mouvements. 
Vaincu, persécuté, fugitif dans le monde. 
Trahi par d< > .unis pervers, 
J'éprouve eu uia douleur profoude 
Plus de maux dans cet luiivers 
Oue, dans la fiction dont la Fable est féconde, 
Wen a soutlért jamais Prouiéthée aux enfers. 

Ainsi, pour teriuiuer mes peines. 
Comme ces mallieureux, au fond de leurs cachots, 
Lasd*un destiu barbare, et trompant leurs bourreaux, 
D^un noble effort hrisent leurs chaînes, 
Sans m'embarrasser des moyens. 
Je romps les funestes liens 
Dont la suhtiie et fine trame 
A ce corps rongé de chagrins 
Trop longtemps attacha mon âme. 

Adieu, d'Argens; dans ee tahleau 
De mon trépas tu vois la cause. 
Au moins ne pense pas du néant du caveau 
Que j'aspire à fapothéose. 
Tout ee que Tamitié par ees vers te propose, 
C'est que tant qu'ici -bas le céleste Qambeau 
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Eclairera tes Joui's tandis que je repose « 
£t lorsque le printemps paraissant de nouveau 
De son sein abondant t'oilre les fleurs écloses. 
Chaque fois d'un bouquet de myrtes et de toMs 
Tu daignes parer non tomlieaii» 

A £rliai, ce a3 de tcptenibce 17S7. 
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IVon, vous ne croyez point que l'humaine misère 
Attire les ngards du Dieu qui nous éelaire; 
£t c'est avec ndson : de sa félicité 
Rien ne peut ahérer Timpassibilité. 
Ce Dieu, sourd à nos vœux, ignore nos demandes. 
Et lorsque ses autels fument de nos ofi&randes, 
Insensible aux parfums dont on vient Teneenser, 
Sans daigner nous punir, sans nous récompenser, 
A d*aussi vils objets loin d^attacber sa vue. 
Ne gouvernant qu'en grand cette masse étendue 
Et ces globes nombreux qui flottent dans les airs. 
Aux primitives lois il soumet IHmivers. 

Mais quelle, direz- vous, est la souiee féconde 
Des destins différents que Fhomme a dans le monde? 
Si Dieu ne prévoit rien, sil n'a rien résolu, 
S'il n'étend point sur nous son pouvoir absolu. 
De ce nombre infini de iurtunes diverses , 
De succès, de revers, de grandcuis, de traverses, 
Qui de nos tii&tes jours remplissent le courant, 
L'homme serait -il seul ie puissant artisan? 
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Nous a-t-on bien prouvé ce qu avance Voltaire: 
Où rin^rudeni périi, k préooyant proq>èref* 

Je ne veux pas, ma sœur, misanthrope fâeheux. 
Outrant de notre état le destin malheureux. 
Ravaler devant vous avee trop de rudesse 
Les lueurs que souvent accorda la sagesse. 
La nature, aux humains dispensant ses fitveurs. 
Fut avare en tout tempe de dons supérieurs; 
Cependant Ton a vu Fart et la politique 
Préparer des succès au vainqueur du Granique, 
César, joignant Taudace k ses prudents desseins, 
Par son puissant ^nîe asservir les Romains. 
A côté des héros que leurs exploits sii^iialeut, 
Mahomet ou Wasa peut-cti*e les égalent. 
De ces âges nombreux .n .ini nous écoulés. 
Parmi tant de grande i.iiis s.iii> rlmix accuaiulés. 
Il est ijirri |»eu de noms digm s tjti on les rappelle: 
La vertu rarement a le bonlieur pour elle. 

N'apercevez - vous pas la foule d'inconnus, 
De fous, d'extra^ agants aux honneurs parvenus, 
Sans grâce, sans talents, sans esprit, sans mérite. 
Passer étourdiraent à leur grandeur subite, 
Les regards éblouis d'un éclat emprunté, 
Dédaigneux, arrogants, ivres de vanité, 
Des peuples prosternés mépriser les hommages, 
Tandis que le malheur persécute les sages? 
Le monde est donc, ma sœur, Tempire du hasard; 
Il .élève, il détruit; bizane à notre égard, 
U usurpe les droits de notre prévoyance. 

Ne vous figurez point cette aveugle puissance. 
Ce dieu du paganisme, émule du destin, 
Qui dispose de tout sans choix et sans dessein* 
Le hasard est TeUet de ces causes secondes 

« Voltaire dit, dtm les premiim cditioiis de «es Dûeaur» êw tktmme, 
t" IfÛCWWff vers la (édit Beuchot, t. Ml, p. 5i): 

Où rîtnpriuîiTit prril, les habiles prospcrrnt. 
Frédcric «ime à ciUr et à varier ce vet». V«jea U X > p. 39 et 71. 
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Dont les i*essorts, eouverto de téoèbres profimdot, 
Sous leur déguiseiiiieiit Bâchant nous éehapper. 
Par leur fausse apparence ont Tart de nous tromper. 

Le- philosophie sait que dans toutes les dboaes 
Les efiks sont produits du sein feeond des causes; 
D*un pas sûr, mats tardif, par le raisonnement 
Il remonte au piincipe après révénemenL 
L*insolent politique, amhitieux et somhre. 
Porte d*un bras hardi sa hunière en eetle ombre; 
Il perce Tavenir sans Savoir aperçu , 
il règle, embrouille tout, et se trouve déçu. 
L'aveugle, eu tàtoimaiit, prend pour des certitudes 
La trompeuse apparence et les vicissitudes, 
Et dans ce labyrinthe ardent k pénétrer, 
Sans m pour le guider, il y court s'és^-arer. 
Bronchant cliaffue pas au bord des précipices. 
Qui peut iui révéler les bizarres caprices m i;; : • 
De tant de faibles rois pétris d'illusionsrui I t\r, 
Changeants dans leurs fiiveurs, joueti det passions? 
Quels seront les devins, ou quels esprits sublime^ - * 
Pourront lui désigner l'espèce de victimes 
Que l'ange destructeur, armé par le trépas, 
Moissonnera, f hiver, au sein de tant d*£tats? 
Qu'un roi soit emporté, que son lils le remplace, ' 
Le monde politique en prend une autre face; 
Far d*autres passions se laisnnt dominer, 
Sur un plan différent ce roi va gouverner; 
De nouvelles erreurs chassent les anciennes. 
Et changent les motifs des faveurs ou des haines. 
Mais que dis -je? au conseil un moindre dioc suffit : 
Qu'on exile un ministre, une femme en crédit, 
Jamais les successeurs dans ces preinicrcs places 
De leurs devanciers n'ont poursuivi les traces. 
Et souvent dans les cours pour un moindre sujet 
Tout jirend une autre forme et change de projet. 

Tant d'intérêts divers, tant d'intrigues horriblcii, 
Des révolutions les secousses terribles, 
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G*est VOeéan en proie aux aquilons fougueux; 
De leur contraire effort le eiioc impétueux 
Fait sottiever les flots, les enfle, les irrite, 
Les pousse avec foreur, les rompt, les précipite. 
Et la mer mugissante, en frappant à ses bonis, 
Y jette en recolmt des débris et des morts. 
Notre £réle vaisseau, sans mâts et sans boussole. 
Flotte sans avirons au gré du vague Eole ; 
n range des éeuells, il désire un abri. 
L*un trouve son salut où Tautrc avait péri ; 
La prudence n'est donc qu'un art de conjectui'C. 

L'exemple prouve bien cette vérité dure. 
Etait-ce son jjn iîte. était-ce sa heaulé 
Qui, du rang le plus bas et de rol)scurité, 
Quand ses attraits flétris toucbait ut à leur automne, 
Eleva Cntherine et la mit sur le trône? 
Si d'un œil amoureux le lubrique regaixi 
Ne l'eût dans ses transports fait convoiter au Czar, 
A son destin obscur à jamais condamnée. 
Le pope dans Moscou ne l'eût pas couronnée. 

Mais consultons sans choix les fastes de Tamour : 
£ntre mille beautés qui briUaient à sa cour, 
Pour remplacer trois sœurs qui furent ses maltresses,* 
Louis n'adressa point ses vœux à des duebesses; 
L'indigne rejeton d'un financier proscrit 
Devint l'beureux objet dont son cceur se nourrit; 
Toujours plus amoureux, et resserrant ses dialnes. 
En ses mains de l'Etat Louis remit les rênes* 
Ce d'Amboîse en fontange b est l'Atlas des Français, 
A son bureau se vend et la guerre et la paix ; 
Pompadour ne fait point iiler le lils d'Alcniène, 

• Louise •Julie comtesse de Matlli - Nesle , et ses trois soeurs cadeUes, nics- 
duncs de Vinliinilla, d« Lranfiuis et de ChAteinroux Inreiit •uccesnvement les 
maîtresses de Louis XV. 

^ Le cardinal d*Amboi«e était premier ministre d'État sons Lotds XIL C'est 

à lui que le Roi fait allusion eo donnant ici à le marquise dePompadonr le DOm 
à'Âmboise enfoiUange. Voyeit. IX, p. aSo. 
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C'est rindolcnft Boiiril»oii que Tlialiitiide enehame. 
Et ces eiiannes divini , que notu n'auriot» eimniii 
Qu*en quelque temple obscur, sous les lois de Vénus, 
Décident k présent les destins de FEurope. 

Dites"- moi qud devin liabOe en bomcope , 
En consultant les eieux et son astre en naissant, 
Pouvait lui présager ce destin florissant. 
Elevée en exil depuis sa tendre enfance. 
De son ambition Torgueilleuse espérance 
N avait osé former des vœux aussi hardis; 
D'Etiolé en l'épousant la mit en pai adis 
Nous, que l expérience instruisit daan ks lnii^iics, 
Qui connaissons les cours et leurs sourdes intrigues. 
L'artifice commun à tous les courtisans 
Qui, pour mieux supplanter des rivaux tout-puiasants^ 
Flattent des souverains les passions secrètes. 
Les charment au moyen d'aimables marionnettes 
Dont ils font avec art jouer tous les ressorts. 
Et, maîtres de leurs cœurs, en règlent les transports. 
Nous voyons rintérèt, les ruses, les adresses. 
Qui fbnt naître ou baisser le crédit des midtreases. 
Et dans ce vU emploi qpi dégrade les grands. 
Us semblent tour à tour esclaves ou tyrans. 

Parmi ces demi -dieux, entre ces personnages 
Que la £aveur créa, l'Europe a vu des pages, 
Des brigands de finance arbitres des bumains. 
Des reclus tonsurés devenus souverains, 
Et des greffiers poudreux en France connétables. * 
Ces exemples récents , ma sœur, sont innombrables; 
L'occasion sert mieux que ne font les projets. 

Mais pour eu revenir à de plus grands objets, 
Abandonnons des cours l'habitant idolâtre; 
La guerre me tnurnit un pins vaste théâtre. 
C'est là que la fortune étale avec oreiieil 
£t son mépris bizarre, et son flatteur accueil. 
Parmi tant de guerriers dont le nombre l'assiège. 
Ses dons sont priMligués à ceux qu'elle ^otége; 
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Elle embellit leurs traits de brillantes couleurs, 
Et noircit les talents de leurs eonipétitcui s. 

Dans la ri()Me can'ière où le héi os s éiaocc. 
Son génie au hasard dispute rinflucnec: 
Mais il épuise en vain ses soins et ses efTorts , 
Il dépend malgré lui des plus faibles ressorte. 
Ces hommes ramassés dont se forme une année 
Sont les vils in<;trnments qui font sa renommée; 
La crainte, le désordre ou l'ardeur du soldat 
Fixent rincertitiide et le sott du combat. 
Parmi tant de hasards qn^il eourt ou qu*il évite, 
Ses solides projets attestent son mérite; 
G*est d*eux <pi*on doit Ji^r, et non sans fondement 
L'applaudir, le blâmer selon Férénement. 
Dans ee sent, des héros considérons lliistoire. 

Eugène, dont le nom présageait la victoire. 
Parut trop confier ses succës aux hasards, 
Alors qu'il insulta les fameux boulevards 
Dont l'Ottoman superbe environna Belgrade; 
II brave les périls, son cœur le persuade 
Qu'il peut forcer ses murs et renverser ses toura, 
Avant que l'ennemi lui porte des seeours. 

Le vizir indig^né vient Tassiéger lui-même, 
Il envoie aux ehrétiens la disette au teint blême: 
Le désespoir, la mort, s'offrent ù leurs regards. 
Pressés par le vizir, accablés des remparts, 
Le Danube à leur dos rend leur retraite vaine; 
Tout conspirait enfin à la perte d'Eugëne. 
Il faut mourir ou vaincre; un noble désespoir 
L'oblige à tout risquer, ainsi qu'à tqut prévoir. 
Il fond sur Tennemi couvert par des tranchées; 
Tout cède, des mourants les campagnes jonchées 
Laissent un libre cours aux vainqueurs empressés; 
Les Ottomans confus sont pris ou dispersés. 
Longtemps le vieux vizir tint par sa résistance 
Le sort des deux Etats en égale l>alance; 
De ses nobles desseins les Iwaux commencements 
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Fiirent mal «eeondés par les évéïieiiients; 

Le Gcnnatn, conrooné des mains de la yietdre, 

En emporta lui seul l'avantage et la gloire. 

Ah! si Jamais, Eugène, un de tes liants projets 
Aux yeux d*un guerrier sage amionça des suecès, 
Ce fut près de Lusare, où tes soins et ta ruse 
Ont préparé le piège au Français qui 8*abiue. 
Te dérobant, tu pars, et plus prompt que Téelair, 
Des dignes du Sero ton camp est à couvert 
A ces bords dangereux, sans nulle défiance, 
Vendôme conduisait les guerriers de. la Fiance; 
Euijène attend l'instaiiL t|iie le soldat mutin 
Sorte du camp français pour courir au hutin; 
Pendant tout ce désordre il veut par la surprise 
Fixer en sa faveur la fortune indécise. 
Quel fut l'effet d'un plan si bien imaginé? 
Un Français curieux, par la digue borné, 
Y monte sans dessein; il voit dans la campagne 
Eugène et ses héros vengeurs de TAllemagne; 
II vole en raj^rter la nouvelle en son camp. 
Bientôt on se rassemble, on oondiat* sur-le-champ; 
Eugbie fut battu : « tel est le sort des armes. 

Dans ce métier si dur, et pourunt plein de diarmes, 
Souvent un rien peut nuire, et dérober le firuit 
Du plus savant dessein presque à sa fin conduit. 
Eugène réprouva lorsqu'il surprit Crémone ;b 
Par un canal secret que ne connaât personne. 
Il entre dans la ville, il borde le rempart; 
On l'en croit déjà maître. Admires le hasard : 
Un Irlandais actif qui veillait pour la France 
Accourt auprès du Pô, prépare sa défense. 
La oison l'apprend, tout se joint à son corps, 
On coini>at, on repousse, on redouble d'efforts; 
Le Français enh.irdî, que le sort fa\ < nise. 
Force eudn le héros d'abandonner sa prise. 

Bataille ât Lii«s«r«, i5 aoât 1709. 
Le i^ténwT 170». 
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Le hasard rit ainsi de l'orgueil dtvs hiunniiis. 
En se jouant dérange et conromi leui s desseins; 
Injiisic «laiis SCS choix, capricieux, volage, 
Il sert le téméraire et se refuse au saf,'e. 
En vain de l'avenir l'esprit est occupé, 
Quel homme à son destin jamais est échappé? 
II est bien des malheurs qu'un insensé s'attire: 
Bornons -nous aux revers qu'on ne saurait prêtre. 

Mariborough, que l'Anglais a si hien désigné, 
Qui, livrant des combats, les avait tous gagnés* 
Qui n'assiégea jamais de place sans la prendre. 
Libérateur du Rhin, conquérant de la Flandie, 
Mariborongh, le bcros, Tâme du païkment, 
S*cst vu précipiter par madame Masham, * 
Qui, d'Anne Jusqu'alors suivante peu connue. 
Anima contre lui la reine prévenue. 
Cette intrigue de cour pour un frivole objet 
De vingt rcûs alliés dérangea le projet. 

Vous parierai -Je encor de la flotte invineible. 
De ce grand armement, formidable et terrible. 
Dont l'immense appareil, couvrant le sein des mers, 
Aux Bretons d'un tyran allait poi ter des fei-s. 
L'Angleterre frémit et parut confondue : 
Un grain de vent s'élève, et la Hotte est perdue. 

Mais où vit -on jamais plus de calamités, 
L'enchaînement fatal de plus d'ach ersités. 
Qu'en fournit des Sluarts la malheureuse histoire? 
J'en rappelle à regret la sanglante mémoire : 
Ces peuples descendus des Fictes indomptés, 
Contre leurs souverains sourdement irrités, 
A Tabri de lem'S lois ont exilé leur reine; 
Auprès d'Elisabeth Marie a fui leur haine; 
Ëile y cherche un asile, elle y trouve un cachot. 
Et TAnglais son vengeur la traîne à féchafiiud. 
Mais après son trépas* à sa ûumille illustre 
Le tréne des Bretons rendit son premier lustre; 
> Vitmt.VIII, p. i5(. 
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Ce théâtre sauvant, eatoiiré de dangers, 
Lui laissa du bonheur des moments passagers. 

Aux transports tnrbulents d*un peuple fanatique 
On voit Qiarle opposer sa Êiible politique; 
11 trouve un ennemi cruel et factieux, 
Profond, entreprenant, sage, artificieux, 
Qu*auenn travidl n^ahat, qu'aucun danger n'étonne. 
Qui d*un bras téméraire ose saper le trône , 
Abuse le vulgaire, écrase le puissant, 
El couMc ses forfaits du nom du Dieu vivant. 
Croniwell, de tous côtés ayant tejidu ses pièges. 
Dans le sanç de son roi teint ses bras sacriléj^cs, 
Et Charles souffre enfin, pour corabie d'attentats, 
Un supplice inouï, di^e des scélérats. 
Ainsi linit ce prince, exemple mémorable 
Que la grandeur mondaine, un rang si i*espectab]e. 
Ne garantissent point contre un dur ascendant. 

Bientôt Jacques second, plus faible et moins prudent. 
Tremblant, déconcerté par sa fille et son gendre. 
De ce trône sandant fut contraint de descendre; 
Et ce jeune Edouard « que nous avons tous vu, 
Au rang de ses aïeux à demi parvenu, 
En héros vagabond courir à sa ruine. 
Prouve par ses destins sa funeste origine. 

Sans aller parcourir l'histoire du Levant, 
Que ne dirai -je pas du sort du jeune Iwan, 
D'un monarque déjà poursuivi dès Fenfanee? 
Une nuit renversa son trône et sa puissance; 
Une femme tremblante, ivre de voluptés, 
Rassemble des soldats à la hâte ameutés, 
Enciiaine le monarque au sein <ie sa patiie, 
Et le fait transporter captif en Sibéiie. 
Quels faits lumiili;iiif ^ pour l'orgueil des ininiainsl 
Que de vils instruments ont d'étonnants di >iinsl 

J'ai souvent reconnu par mon expérience 
Combien peu sert le iil de la vaine prudence. 

« Charles. Edouard. \ojt*%.lU, p. 43. 
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Quand j'entrai dans le monde en ma jeune saison « 

Je dus tout au hasard et rien à la raison ; 

Aident, présomptueux, je m'en souviens eneore. 

Je brûlais dlmiter des héros que j'honore; 

Du centre des plaisirs et des bras du repos, 

Sur les traces de Mars je volais aux travaux. 

Un vieux Sertorius * de Técole d*£ugène 

Pour traverser mes voeux fut envoyé de Vienne; 

Tout ce que peut fournir rexpérience et Tari 

Fut employé par lui pour fixer le hasard. 

Dans ma sécunté Neipperga m'allait surprendre, 

J'îçnorais ce qu'un sage était près dcntrcpiendic. 

J'ignorais jusqu'aux lieux où s'assemblaient ses corps, 

Son approche, et surtout ses desseins, ses elTorts. 

Un transfuijje arrivé tlécou^^it le mystère; 

On se prépare, ou niardie, on joint sou adversaire; 

La victoire pour nous décida des combats. 

La fortune en ces temps accompagnait mes pas; 
Sous sa protection mon esprit de\ inl sage. 
Depuis, par son penchant inconstaut et volage 
Désertant nos drapeaux, prompte à m'abandonner. 
Chez Daun et sur ses camps nous la vîmes planer, h 
La perfide, en marquant sa barbare aliégi-esse, 
Persécute à présent ma prochaine vieillesse; 
Les dangers, les écueils remplissent mes chemins, 
Et la plume et Tépée édiappent de mes mains. 

Vous avez vu, ma sœur, dans des jours que j'abhorre, 
De Taudace et du crime insensément édore 
Ce monstre politique, insolent, égaré, 
De rapines, de sang, de meurtres altéré, 
Qui réunit en lui tant d'intérêts contraires , 
Qui rassemble en ses flancs d'étemels ad\ crsaircs, 
Caresse avec lureur ses dangereux serpents. 
Prêt à se décliiicr, tient sa ra^fc en suspens 
Pour assurer ma eiiule et presser ma ruine. 

\ nvcr f. II. p. fiy. 71 et suivantes. 
'< Uatailic de Knlto. Voyez ci-demu», p. Sg. 
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Apprenez k pi^mt quelle est son origine, 
Par combien de forfaits des peuples ignorés 
l/enfer de tant de rois a fsiit des conjurés. 

Quel mystère odieux faut -il que je découvre? 
De Vienne à Pctersbourg, et de StocUiolm au Louvre, 
La fraude, limposture, et Tintrigue de cour. 
Font servir à leur but et la haine , et l'amour. 
L'Autrichien sépand Tor et la calomnie; 
Ce tyran , pour dompter la libre Germanie , 
l'iatte, éblouit, corrompt des rois mal conseilles, 
De ses vrais ennemis se lait des alliés. 
Sa lière ambition, sa vengeance infernale, 
Au fond de leur palais introduit la cabale ; 
D'un paisible automate on aigrit les esprits, 
\jh pleure une princesse, iVi do'^ fa^ oris. 
11 communique ainsi ses fureurs politiques 
Aux dociles esprits des princes pacifiques 
Qui, sans s'apercevoir de leur égarement, 
Viennet de ta grandeur deviennent rinstrument. 
Je ressens les effets du crime qui les lie, 
C'est moi qui suis puni de leur vague folie ; 
Persécuté, vaincu, mon sort m'a fait la loi. 
Ou de vivre en esclave, ou de mourir en roi* 

G*est en vain que l'on pense éviter son naufrage. 
L'homme a-t-il le pouvoir de conjurer forage? 
Et comment détromper des princes aveuglés. 
Par des fourbes chéris sans cesse ensorcelés? 
Pouvais -je enfin gagner des maîtresses perfides. 
Ou réchauffier le cœur de nos amis timides? 
Pouvait- on présager que jamais les humains 
Verraient marcher ensemble et Français et Germains, 
Et Russes et Suédois, tous élouiïant leurs haines. 
Réunis et d'accord pour me cliaj-gcr de cliaines ; 
Que rEmj)ire, entraîné par ce fougueux torrent, 
Contre son protccLcur s aini.U. pour son Ivran? 

Mais quiUoiis ces i'aux dienx qui lout jL^eniir la terre, 
Retouruous aux hasards que j'éprouve à la guei re. 
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De nos fictives germains tous les bords sont couverts 

De peuples rassemMés des bouts de rutiivcrs: 

A leur nombre aecahlanl il faut que je m'oppose. 

Si je couvre un pays, t'est l'antre quej*expose; 

Je vol»» -i IVnnemi le plus audacieux, 

Je i atteins; une voix m'appelle en d'autres lieux. 

Luttant de tous côtés conti'e une iiydre de princes, 

Mon bras seul ne peut plus garantir nos provinces; 

Tandis que mon État par eux est envahi» 

Mes propres alliés m'ont lâchement trahi. 

Ai - je pu rafTemiir la vertu dans leurs Ames? 

Ai -je pu déchirer tant de pactes, de trames 

Qui les rendront un jour, loin d'aeeompllr leurs vœux , 

L'opprohre et le mépris de nos deinîers neveux? 

Lorsque de tant de maux mon âme est oppressée. 
Un démon des soldats dérange la pensée; 
Ce qui me parait Uanc à leurs yeux pariât noir. 
Leurs chefii aussi troublés n*ont plus des yeux pour voir, 
Un hrouillard triste et sombre offusque leurs idées. 
Je suis environné d'Ames intimidées , 
J'attise les lueurs de leur faible raison , 
J'oppose, mais en vain, l'antidote au poison. 
Le nombre d'ennemis , le d ntiicr cpii s'au^ente, 
Des revers tout récents, accroissent l'épouvante. 

Cependant l'ennemi, remu iiit, itupiiet, 
Rouie dans son esprit un dangereux projet; 
11 faut, ou le combattre, ou succomber sur l'heure. 
11 faut (]ue d'un héros l ame supérieure 
Donne l'exemple en tout, du dernier au premier. 
Ainsi, près de r£uphrate un antique palmier 
£iève les rameaux de sa supnhe tête, 
Brave, sans s'ébranler, l'assaut de la tempête, 
Tandis que l'aquilon au bord des vives eaux 
Courbe les tendres joncs et biise les roseaux. 
Biais ces roseaux, ma sœur, de nos combats décident; 
Et que peut Tofficier quand leurs cœurs s'intimident? 

Ainsi, dans les palab ou dans les champs de Mars, 
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En ce monde maudit il n'est que des hasards. 
Malgré tous les calculs qui règlent sa conduite, 
L*orgti^euM» raison se trouve enfin réduite 
A confesser id que rhomme, en tout Borné, 
Suit le torrent du sort dont il est entraîné. 

Mais à quoi, dira- 1* on, peut servir la prudence, 
Si SCS secours sont vains, ses efforts sans puissance? 
Autant nous vaudrait-il, dans nos jours mal ourdis, 
En secouant son joug agir en étourdis. 

Lu prudence nesL poinL, il est vrai, panacée 
Qui chasse tous les maux dont l'âme est oppressée; 
Son art ne s'étend pas à rendre Thomme heureux, 
Mais à calmer nos maux, à modérer nos vœux. 
Elle cède aux rigueurs du sort qui se soulève: 
C'est un fil qui conduit, mais ce n'est pas un glaive 
Propre à trancher les nœuds de la dilBculté. 
De tant d'écueils où l'homme aurait été jeté, 
Des maux qu*on aperçoit son secours nous préserve; 
Sa circonspection, qui veille et nous conserve 
A travers les dangers d*un pas prémédité. 
Nous guide, entre la crainte et la témérité, 
Par une route étroite aux humains peu commune. 
Souvent sa patience a lassé la fortune; 
EUe attend tout du temps, mais sans le prévenir, 
Et jamais son orgueil ne régla Tavenir. 

Laissons donc le destin dans ses demeures sombres 
Mous voiler ses arrêts d^impénétrables ombres; 
En souffrant les revefs sans en être abattu. 
Il faut s'envelopper, ma sœur, dans sa vertu. 

Corrigée k Prctzschendorf, le 7 janvier 1760. (Voyez Friedrichs 
des Zweiten hintcrlassene fV erke. Aus dem Franziisischen Uber- 
aeizi. NeueAoflage. Berlin 1789, 1. 1, p. xix. Dans sa lettre k 
Voltaire, du la mars ijSg, Frédéric appelle cette pi^e «une 
vieille Épitre que j'ai faite il y a un an;<* et Voltaire dit, dans 
sa réponse du 3o mars 17S9 : «U me parait, par la date, que 
Votre Majesté s'amusa à faire ces vers quelques jours avant 
notre belle aventure à Rosabach.») 
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icu, grands ccraseurs de rois, 
Grands héros bouflis d'arrogance. 
Délégués de ce roi de France 
Qui croit in'asscrvir sous ses lois; 
Adieu, Turpin,* Broglic,i> Soubise,* 
Ettot, Saxon,' dont les exploits 
Sont couronnés par la sottise. 
Aussi fou, quoiqu'à iMibe grise, 
Que tu le parus autrefois 
Près du Timoc qui ^éternise. 

* Le Roi parle déjà de ce» deux offiden Mpétienn fraaçaie t. IV, p. i4e> 

■ 46, i4S et i5o. 

'» Le comte François Hc nroçlir . colonel, mentionné ici, fut blo^'-ô mor- 
lellemcnt et fait prisonnier à Kosshach ; il monrut le lendemain à Mersebourg. 
G*cUû( le troiucme lUs du maréchal duc de Broglie, dont il a été fait mention 
1 n» 3p. 97, et t. p. 78. Voyea aun t IV» p. too et 187. 

■ Le piinee de Saze-HSldboui^hanaen, bâtta en Hongrie an bord do 
TiiB(»e. [C'eit le marcclul eemte de KlieTcnhiiller qui fut battu pria du Timoc, 

le a8 septembre 17^7 ; le prince Joseph de Saxe-Hihlhoiirghausen avait cj)rouvë 
le même noi-t à Banjaluka en Bowie* le 4 eoàt préccdeut. Voyea t. I, p. 167 
et 170, et t. IV. p. i46 et i47>J 
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Je vou« ai vu comme * . 
Dans des ronoes en certain lieu 
Eut llionneur de .... 
Ou comme au gré de sa luxure 
Le bon Nieomède à Téeart 
Aiguillonnait sa flamme impure 
Des 

Ah! quel spectade a plus de diarmes 
Que le c. dodu des héros. 
Lorsque par le pouvoir des armes 
On leur a fait lourner le dosi 
Les voir ainsi dans les alarmes, 
C'est s'assurer dans l'avenir 
D'un nom que rien ne peut teinîr. 

Je vous Tavouc eu conlîdence. 
Qu'après ma longue décadence, 
Ce beau laurier de ce taillis , 
Qu'à votre aspect je recueillis. 
Je le dois à volr^derriere, 
A votre manoeuvre en arrière. 
Ahi tant que le sort cUndestin 
Vous placera dans ma carrière, 
Tournez- moi toujours la visière, 
Pour le bonheur du genre humain. 

C'est donc là, qui pourrait le croire? 
Sur quoi nous fondons notre gloire; 
Et voir un c* mal aguerri 
S'appelle, en langage fleuri 
Dont on pomponne mainte histoii-e. 
Être Famant le plus chéri 
De Bellone et de la Victoire, 
El du dieu Mars le favori. 

O fortune inconstante et folle ! 
Tu veux que dans tous les eliiuals 
D'un c. le mouvement frivole 
Décide du sort des Etats. 
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S'il toiime sans qu'on rordimne 
Dans racharnement des combats, 
La victoire nous abandonne, 
Et la sanguinaire Bdione, 
En profitant de ces moments, 
^ Du plus inébranlable thVne 
Bouleverse les fondements. 

Si j'osais. Dieu me le pardonue , 
Rimer en on tout comme en u, 
Jamais poêle dans le iiionde 
Depuis Homère n'aurait eu 
Une matière plus féconde. 
Mais la décence et la vertu, 
Toujours aux Muses départie. 
Dont mon style s'est revêtu, 
Veut même que dans l'impromptu 
Je respecte la modestie. 
Laissons donc Xu tout comme Ton, 
Et, sur des rimes m^ns cyniques. 
De tous ces tonneliers « comiques 
Prenons congé sur lHélicon. 

Partez tous, héros éphémères. 
Héros musqués et si polis; 
Dans vos quartiers ensevelis. 
Allez vous Lcrcer des chimères 
D'exploits si galants, si jolis. 
Pompadouri({ues coryphées. 
Erigez -vous de beaux trophées. 
Mais que ce soit en d'autres lieux. 
Ou si, persistant dans vos haines, 
Toujours joints à mes envieux. 
Vous revenez dans ces arènes, 

3 On «ppeUit Im FrançM» tonneliers, parce qu'ils avaient avec eux ic« 
troupcD des cercles (de l'Empire J. 
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«Tattends de vos soins gracieux 
Toujours de semblables étrennes.^ 

C'est ainsi, &meux capitaines, 
Qu*en quittant ces bords périlleux, 

Ces camps et ces fertiles plaines, 
Je vous tais mes derniers adieux. 

A Freybourg, le 6 aovembiT 1767. 

3 Us avaieat dit qu iU vuuJaieal ilooaer des ctrcnnes au roi de PnuM. 
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Monsieur <le Soubisc avait LcriL t-ji Franoc, loixju'il inaitijail à Hoss- 
bac!) , «]u*il allait cueillir un bouquet pour la Daupliine : la pièce 
rouie sur ce bouquet. 



A quoi pensiez -vous donc, Soubise, 
Et tous vos jeunes freluquets? 
Héros, par quelle balourdise 
Vouliei^-vous cueillir des bouquets 
En Saxe, quand le vent de bise 
Souffle et balaye les gaérets? 

n gèle, fourrez-vous dliermine. 
Dans la Saxe il n*est plus de fleurs; 
Vous savez, fameux écraseurs. 
Que Flore, selon sa routine, 
Ne règne pins lorsque domine 
Le \ ent du nord , dont les rigueurs 
Des hiv ers sont les précurseurs. 

Jugez coniLien peu se tmtiliiuc 
Ce bouquet pour votre Dauphiuc 
Avec tous nos lleuves "-lacés; 
C'est beaucoup si vous amassez 
De quoi la couronner d'épine. 
Cette ofïî^ande, quoique mesquine. 
Ces chardons par vous enlacés, 

• Voyez ci- d«MUS, p. iv. 
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Enchanteront cette héroïne, 

■ 

Ebahiront la Pompadour; 

£t le Bien -aimé tout de même. 

Longtemps assoupi par ranioui', 
Béiiiia iàou iiuuviîau système 
Et son moderne Luxembourg. 
Le lu ros. répète sa cour, 
Est digne du grand roi qui l'aime. 

Partout vos insignes exploits. 
Votre dessein se développe; 
Louis, cet écraseur de rois, 
Devient l'arbitie de TEurope. 

Ah! ai j'avais Tart et la voix 
Du simple et naïf La Fontaine, 
Je chanterais comme je dois 
Ce monarque allié de Vienne, 
Dont vos Français suivent les lois. 
Mais mes chants, faits pour des ruelles , 
N'effleurent que des bagatelles; 
Ce grand roi doit se contenter. 
Je vous le confesse sans feindre, 
Du fameux Oudry « pour le peindre, 
Et d'Esope pour le chanter. 

A Breaiau , ce 20 décembie 1 yiiy. 

m Jean-Baptbte Oadfy, pmtre et graveur» naquit à Péri» en 1666, et 
monnit à BMUvaia le 3o avril lySS* 
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Eniin, chère sœur, je respire, 

£t ne respire que pour voiu; 

Le sort est las de son courroux, 

La fortune vient de me rire. 
Ces fiers Autrichiens, de nos destins jaloux, 

Dans les champs de Lissa dissous, 
D'un triomphe idéal ont perdu le délire, 
£t vont dans la Bohème oublier leurs dégoûts. 
Recevez de mon cœur cette oi&ande futile, 
La seule qu*à vos pieds je puis mettre aujourdliui. 

O mon support! ô mon asile! 

Ma divinité, mon appui! 
CesL vous dont 1 amitié si ferme cl si durable 

Me tendit un hras secourahie. 
Lorsque nos combattants paraissaient terrassés. 

Et d'un empire fonuidable 

Les fondements bouleversés. 
Mes parents, mes amis, timides et glacés, 
M'abandonnaient déjà dans ce péril extrême ; 
Le seul qui me resta, ma sœur, ce fut vous-même. 
Fort de cet appui précieux. 
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Je De ledoutiM {ila§ le sort Injurieux. 
O céleste amitié! divine et pure flamme! 

Suprême bien d*une lielle âme, 

Dont la main avare des dieux 

Daigne si rarement favoriser la terre ! 

Faut -il la voir livrée en proie aux envieux, 

Aux fureurs de la haine, aux flambeaux de la guerre? 

Ah! faut -il voir d'ingi;its un corps associé, 

Monarques arrogants du lu uit de leur tonnerre. 

Fermer leur cœur d'airain aux cris de la pitié, 

Et Tintérét avide, étinceiant de rage, 

Convertir Tunivers, à lui samfié, 

En théâtre sanglant de meurtre et de carnage, 

Où la destruction nait de Tinimitié? 

Dans Texécrable cours de ces mœurs infernales. 

Parmi ces horribles scandales, 
Votre ceeup conserva, quoiqu'il fût épié, 

Le feu sacré de Tamitié, 
Ce feu cent fois plus pur que celui des vestales. 

En vain les mortels corrompus 
De l'infidélité vous ont tracé l'exemple; 
Leui'S perfides regards, honteux et confondus. 
Sont forcés d'avouer que votre âme est le temple, 
Le refuge sacré des antiques vertus; 

C'est vous (jui rendez véritalile 

Tout ce qu'a rapporté la Fable 
D'Ûreste, de Pylade et du tendre Nisus. 

Si j'avais le pinceau d'Apelle, 

Je peindrais votre cœur fidèle, 

£t la constance et la ferveur 

Dont, à mon adorable sioeur! 
Vous avez combattu ma fortune cruelle. 
Voyez, parents ingrats, quelle est votre noirceur; 

Comparez «vous à ce modèle. 

Vous tous qui , pour votre malheur, 
Ne sentîtes jamais si vous aviez im cœur; 
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Que cet exempte voiii rappelle 
Tout le Bublime et le grandeur 
De la tendresse fratemelte. 

Ail 1 mon auguste sœur, pour chanter votre nom 

Je laisse aux eaux de l'IIippoprènc 
Les soins de ranimer uitt vulgaii-c A cine, 

Et les Muses de rilclicon 

Ne sont pas les dieux que j invoque. 

Plein d'une auiilié réciproque. 

Mon cœur me tient lieu d'Apollon; 

Pour exprimer comme il vous aime. 

Pour s'ouvrir ou se dévoiler, 
Le sentiment luifit, il se peint de lui-même, 

Et c*e8t à lui seul de parler. 
Éclatez, doux transports de ma reconnaissance; 

Portes au bout de l'univers 
Le rédt des complots de tant de rois pervers 

Qui préparaient ma décadence, 

Et le récit de la constance 
D'une sœur qui pendant mes plus afl'i eux revers 
De tous mes ennemis a bravé la puissance, 

Et voulut par persévérance 
Partager avec moi le triomphe on les fers. 
Publiez ses vertus au delà des déserts 

Où le Guèbre à genoux adore 

Les rayons naissants de l'aurore, 

Les portant, au delà des mers 

Où Neptune étend son empire, 
Jusqu^'aux lointains climats où le soleil expire; 
Et que d*un pôle à l'autre on entende en tous Ueux 
Qu*un mérite ausn grand, si digne qu'on Tadmire, 

L*élève jusqu'au rang des dieux. 
Ces sentiments, ma sœur, avec des traits de ilamme 

Sont gravés au fond de mon âme. 
Vainqueurs de l'absence et du temps, 

Ils seront fermes et constants 
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Jusqu'au terme fatal où vers la triste rive 
Garon tran^ortera mon âme fugitive 
Dans le sombre séjour ou Tunivers s'oifiiit, 
Où nos projets, nos vœux, Tamitié la plus vive, 

ÎNos peines, nos plaisirs, où tout s'évanouit. 



A Striegau , le 28 décembre 



CONGÉ 



DE 

L'ARMÉE IMPÉRIALE ET DU MARÉCHAL 
DAUN, APRES LA BATAILLE DE LISSA. 



Partez, Toccasion est bonne, 
Grand général de FEmpereur; 
Pour prouver que je vous pardonne. 
Je vous fais mon ambassadeur 

Chez les robins de Ratisbonne. 
Pressez- vous donc, et portez-leur 
Ma réponse en propre personne. 
Et rendez à ce tribunal. 
Attesté sur Toriginal, 
Au président, à chaque membre. 
Sans qu*aucun puisse être déçu, 
Tout ce que vous avez reçu 
A Lissa le cinq de décembre. 
Quel beau jour pour le sieur Anis , 
Fiscal du gomanique empire,* 
Lui, qui sous Fondire de Thémis 
Se pavanait de me proscrire, 
Lorsque vous aurez pu l'instruire 
De ce qu'à vos soins j*ai commis ! 

» Ce fiscal de l'Empire s'appelait Émilien-GoUfried Helin; le 8 octobre 
tjSj, il envoya à M. Aprill, docicur et avocat à Ratifsbonne . la citation impé- 
riale pour la remettre à l'eDVOjë prussien. Voyez L IV, p. io3. io4 et iSo. 
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Ensuite, de vos pas le maître, 
Courez à Vieune, et faites naître 
Grand nombre de nouveaux projets 
Pour eonquérir la Silésie 
£t pour ruiner mes sujets. 
Vous pouvez sur tous ces objets 
Contenter votre fantaisie, 
Etudier tout cet hiver, 
Dii igé par le "\ ieux Noippcr^:. 

Mais quand la saison radoucie 
Des iriaias pui iiiei a l'air, 
Que des champs la superficie 
Se couvrira d'un duvet vert, 
Alors, comme un nouvel Achille, 
Retournez dans mon domicile, 
Tout aussi vain, tout aussi fier, 
Avee tout cet amas agile 
De canons dont on compte mille, 
Avec vos princes du bel air 
Et vos pandours armés de fer; 
Ce canton en combats fertile 
Vous restera toujours ouvert 
Etudie?, bien voti'e thème, 
N'(iiiijlicz pas, pour le rcLour, 
Des chemins qui vont eu Bohême 
De vous iiH'»fiaL''ftr le plus court. 
A ce prix, api es le carême 
Revenez, à condition 
Quen obtenant permission, 
Nous prenions congé tout de même. 

A Diirgoy, le S décembre i -jSj, 
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AU SIEUR GELLERT/ 



ciel, en dispensant ses dons, 
Ne les prodigue point d'une main libérale; 
Il nous refuse plus que nous ne recevons. 
Pour- tout peu])le à peu près sa faveur est éj^ale. 
Les Français sonr u( iitil-î, les Anglais sont profonds; 
Mais s'il dénie à 1 un ce qu'il accorde à l'autre, 
Notre orgueil sait changer en roses nos chardons. 
Au talent du voisin nous préférons le nôtre. 

A Sparte régnait la valeur. 
Mars se plut d'y former de fameux capitaines; 

Tandis que la molle douceur 
Des beaux -arts enchanteurs respirait dans Athènes. 

De Sparte nos vaillants Germains 

Ont hérité Tantique gloire : 
Combien de grands exploits ont rempli leur histoire! 

Mais s'ils ont trouvé les chemins 

Qui vont au icniple de Mémoire, 

Les fleurs se fanent en leurs mains , 

* Dans le manuBcrlt revu par le Roi luUmême, celle JÉpfin, du i6 octobre 
1757» esl tmsi intitulée. Au sieur Gellerl; mais il est éridcnl que C^CSl par 

erreur, car VEpîlrr fut en n'alitt' ndrcssi'c à fîoUschciî, rjtii l.i publia atissitôt . 
avec r(!|>oiisc du même jour en langue allemande, «lam l'ouvrage intitule. 
Dos Neueste aus der aitnmthigen Gehhrsamkeif. Leipzig, Wintermond ijâS, 
p. 195 et I «6. n arvail déjà publié dani ec reeaeil, p. 4o , n tradnetion allemande 
d'une stroplte de Rouaaeau, qui lui avait valu Vhonneur de rcceToir ce» ven do 
Roi. Voyez t. X, p. i38. 
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Dont ils couronnent la Victoire. 

C'est à toi , cygne des Suons , 
D^arracher ce secret à la nature avare» 
D*adoueir, dans tes chants, d*nne langue barbare 

Les durs et détestables sons. 
Ajoute, jpar les vers que ta muse préparc 

Sur les pas du divin Maroii, 
Aux palmes des vainqueurs , dont le Germain se pare, 

Les plus beaux lauiiers d'Apollon. 

(Ldpzig, 16 octobre 1757.) 



« 
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ÉPITRE A Pin LUS. 



FAITE POUR L USAGE D'UN SUISSE. 



Un certain dieu qu*on adore à Gythèr« 
M*avait, Phyllis, eogagé sous vos lois; 
Je soupirais, je me flattais de plaire. 
Et mon bonheur passait celui des rois. 
Lorsqu'un d^on au regard sanguinaire, 
Démon cruel qui sème le trépas, 
Au sein alîrcux des fureurs <lc la guerre 
M'entraîna loin de vo^ divins appas. 

Hélas! Phyllis, quelle est la diflërence 
Du sort hcuroux et de la joui8s«nnce 
Qu'un tendre amour m'offrait entre vos bras. 
Au sort affreux qu'à présent votre absence 
Me fait trouver ici dans la licence 
D*un camp où Mars remplit tout de fracas! 

Je vois ici la brillante Victoire 
Mener gaiment dans Thorreur des combats 
Cent jeunes fous, que Mars de ces climats 
&*en va dans peu plonger dans la nuit noire. 
Hélas! Pli^Uis, tout ce peuple d'ingrats 
Au tendre amour a préféré la gloire. 

Que voÎ8-jc encor? De rapides repas, 
Remplis d'ennui, sans quun mot d'allégi^sse 
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Ose égayer le. front de la sagesse; 
Pour s*escrinier on engloutit les plats : 
Tels sont mes joots, mes ennuis, ma détx-esse. 
Ah! <{u*il8 sont loin de la délicatesse 

£t des plaisîra qui naissent sur les pas 
De mon aimable et cliarnKiiit.e maîtresse! 
Quand uième ici, parmi tous ces soldats. 
On donnerait des banquets d'Epicure 
Où, prodiguant les dons de la nature, 
On servirait des piles d'ananas, 
Sans ma Pbj^llis, dont je fais tant de cas. 
Ce luxe exquis et tout ce qu'il procure, 
Non, par TAmour, ne me toucherait pas. 

Pour achever cette noble peinture, 
Sachez qu*îd Ton couche sur la dure; 
Point de repos. Ton trotte nuit et jour. 
Au lieu de voir oes.heaux yeux d*où Tamour 
Lance le trait dont je sens la blessure. 
Je vois des yeux avides de capture, 
Au regard dur, etudont le maintien fier 
Paraît peu fait à supporter 1 injure, 
Mais Lien plutôt, selon la conjoncture, 
A défier et Thérèse, et l'enfer. 
Quand, tout énm, mou eu ur se représente 
Le beau corail d'une lèvre charmanlé 
Qui m'invitait à des baisers ardents , 
Voilà -t-il pas, dans un gros d'insolents, 
De vieux soudards, retroussant leur moustache, 
Dont le petun lient lieu d'odeur, d'encens! 
Tout aussitôt de ces lieux je m'anradie, 
Et, dépité, plein d*honeur pour les camps, 
De mon amour la blessure rouverte 
Me renouvelle à chaque instant la perte 
De vos appas et de vos agréments. 

Ainsi Vénus punît un cœur volage 
Qui sans raison imprudemment s'eugage 
Qie/. ia Fortune, au camp, dans les hasaids, 



8G ÉIMTRK A PUYLLIS. 

Fuit de Cythàn, et porte ion Jioiiiinage, 
Malgré rAinonr, à Thomicide Man. 
Ainsi, souvent, sans qu*II se le propose* 
Suivant TiDStinet d'une inconstante ardeur, 
Le papillon s'envole de la rose , 
Et voltigeant sans fin de fleur en fleur. 
Sur un inugnet. rinsciisr si^ repose, 
Et par (JépiL en suce la liqueur. 

Je crois, Phyliis, à la métempsycose, 
Et votre amant trop léger et mutin. 
En s'éloigiiaat de vos attraits saus cause, 
Du papillon a subi le destin. 

Si toutefois un repentir stneere 
Pouvait, Phyllis, fl^Jiir votre eolère. 
Si j'espérais qu'un être tout divin 
Ne souCtrit pas qu*on FimplorAt en vain. 
Je jurerais que, fidèle et plus tendre, 
Et dégoûté de Bellone et de Mars, 
A tout jamais je renonce à prétendre 
Aux lauriers d'Eugène ou d'Alexandre, ' 
Pour mériter un seul de vos regards. 

Faite en Moravie. (Mai 1758.) 
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AU MARQUIS D ARGENS, 

QUE 1-A PELR DES E\NEMI8 A\ AIT DÉIEll- 
MliNÉ A QUITTER BERLIN. 



Restez, marquis, dans cet asile 
Oit mes pénales et mes dieux 
Protègent le séjour tranquille 
Que j*héritaî de mes aïeux. 
Sans crainte que dans d'autres lieux 
Le Russe insolent vous exile. 

Envoyez pour vous à Paris • 

ï)c Moiis'» atrronler la chicane, 
Y ivi ii< illir tous les débris 
De ces hiciis (|u 1111 pcrc cit soutane 
Vous ôlal» pour plaire à Fleury, 
Dont votre Jeunesse profane, 
Livrée au tendre amoui*, aux ris. 
Jadis ne connut pas le prix. 
Puisse toute la pharmacie 
Vous fournir de puissants secours 

« M. de Mons, capitaine au régiment de Piémont, prisonnier dp guerre cri 
Fnuse. Le Roi lui rendit la liberté pour qu'il accompagnât le niarcfui» d'Argeiiii 
en France. Voyet U lettre du inerquîe d'Argens m Rot, du «9 avril 1 75S , et le 
rcpome de celai «ci, du 7 mai suiveot. 

^ Le marquis d'Argens publia en 1737 un ouvrage inlitulé, La P/iilosof^e 

(In hn.'i v^rtw (^rttc publication lui attira les pcrsrrntions du clcrsic IVnnrais; son 
pcre, premier prcs'nli n? h \ix, voulant coiiiplairc à 1 Kglisc, le priva du droit 
de primogéniture puur eu lavestlr &on second Hls, le président d'Ëguillcs. 
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Pour allonger de votre vie 
L'agréable et fortuné eoun! 

Mais, cher marquis, sans vous déplaire. 
Je erois, en dépit du docteur. 
Que ce n'est point Tapotbicaire 
Qui peut nous vendre Je bonheur. 
Un esprit libre de frayeur. 
Que la philosophie éclaire, 
Peut, nonobstant son mésentère, 
Et foie, et rate, avec tumeur, 
Lu st|uirre, un cancer, un cautère, 
Triompher des maux qu'il resserre, 
Par le fonds de sa helle humeur. 

Quoi! dans ces lieux rem|)lis d'aiai'mcs 
Le guerrier boit, s'amuse et rit; 
Ni la mort, ni le bruit des armes 
Ne saurait émousser les charmes 
Du plaisir qui se reproduit; 
£t vous pourriez vous en défimdre, 
Vous, qui, libre de tous les soins, 
N*avez point de remparts à prendre, 
Vous, qui, sans travaux, sans besoins. 
Chaque nuit pouvez vous étendis 
Sur Babet, et sans témoins! 

Alil tandis que moi, misérable, 
Kn Don Ouichotte M-rilaliie 
Je cours les grands é\ enetiitiiU, 
£n donnant chaque join* au diable 
Les triumvirs impertinents. 
De votre sort plus favorable 
Puissiez - vous jouir fort longtemps ! 

En lySS, vers le temps de la bataille de Zorndorf, au siège d'Olmiilz, 
à Klein-Latein. (Cette pièce fut composées Smirschits en Moravie, 
au mois de mai 1758, et corrigée à Klein-Latein, près d'OlmiitsE, 
le 7 juin de la même année.) 
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EPITRE 

A MA SŒUR DE BAlREUTH 

SUR SA MALADIE. 



Uhère sœur, de tout temps rhomme, peu raisonnable, 

Languit stupidement sous le joug de ses sens; 

Le tonnerre gronda , la crainte foimidabie 

Erigea Jcs autels, alliua.i son encens. 

Le grand, le merveilleux lui parut, atlorahle, 

Sa pejir lui lit des dieux de lon^ lej. éli iiunts; 

L'on consacra des bois au culte tles Fuiies, 

Sous le nom d'Amphitrite ou adora les mers, 

L'éther devint Saturne, et tant d'idolâtries 

Durent leur origine aux terreurs des enfers. 

Ceux que Tambitioa embrasa de sa rage. 

Heureux triomphateurs, tyrans de leurs égaux , 

Brillants par leurs exploits, briUants par leur courage, 

Jouirent des honneurs destinés aux héros. 

Dës lors Tapothéose eut des routes aisées. 

Le ciel, tout étonné de ces cultes nouveaux, 

Fut peuplé de mortels, de plantes, d*ammaux; 

Et si quelques vertus furent divinisées, 

Les vices à leur tour Ii oun i icjiL leurs dévots. 

Mais parmi tant de dieux t|uc 6 cLait forgés i huuinie, 

Auxquels sa folle eri^ur avait sacrifié. 



ÉPITRE A MA SŒUK 

L*eiieeiiB ne fuma point dans Athènes nf Rome 
Pour le premier de tous, le dieu de Tamitié, 
Seul être, s'il en fut, qui méritât des temples; 
Tant le vulgaire faible et fait pour s égarer 
Confond ce qu'il doit craindre ou qull doit adinrer. 
Sans doute l'univers manquait de grands exemples; 
Le fidèle Euryalc cl le icrulre Nisiis, 

Et Thésée cl Pirillioiis, 
Leui% héroïques faits, leurs fastes respccLabies, 

N'étaient (|ue d'anciennes fahles. 

Pour donner du lustre aux vertus, 

11 faut des héros véritables 

£t des exemples plus connus. 
Vous, ma divine sœur, que j*bonorc et révère. 
Dont mon orgueil séduit se vante d'être frère. 
Si Delphes, si Golchos, en des temps fortunés, 
Avaient pu rencontrer dans leurs murs étonnés 
Un cœur comme le vôtre, une vertu si rare, 
Les temples, les autels de festons couronnés. 
Le peuple, le pontife, à vos pieds prosternés, 
La victime tombant sous un ^l iive barbare, 
Tout vous eùL asbiiic i liommagc des mortels; 

Leui^ amour, leur reconnaissance. 
Du prix de lamitié eoimaissaut rexccllence. 
Vous amaieiil soiis son nom consacré des autels. 
Qui sentit mieux que moi sa bénigne iiitlucuce? 
Dans mes jours fortunés et dans ma décadence 
Vous goûtiez mon bonheur, vous pleuriez mes revers. 
Ah! pourrais -je oublier cette amitié constante, 
Sensible, courageuse, et toujours agissante. 
Qui a su compenser les maux que j*ai soufferts? 

Lorsque ma fortune expirante 

Of&ait ma dépouille sanglante 
Aux t^ires de carnage et de sang affamés; 
Lorsque mon propre sang, rebelle à la nature, 
Dans ces jours désastreux et de malheurs semés. 
Joignit les triumvirs pour uignr iuu biuââurc; 
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Lorsque j'étais enfin proscrit, infortuné» 

• De tout secours abandonné : 
O vous,. mon seul refnge! à mon port, mon asile! 
Votre amitié calmait ma douleur indocile, 
J'oubliais dans vos bras mes oppresseurs ailiers. 
Mon cœur dans votre sein épandiait ses complaintes 
Votre tendre pitié , partageant mes revers, 
Dissipait par un mot mes mortelles atteintes. 
Kl, iui l (le vos vciLus, je Lra\ ais i univers. 
A combien de dangers votre àine géuéi'euse 

S'exposa pour me secourir, 

Moi, (jui préférais de périr 

A l'iiuage trop douloureuse 
Des maux que je craignais de vous faire souârir! 

Jamais on ne vit de modèle 

D'une tendresse aussi fidèle 

Que celle que vous m'accordez; 

Si la veitu rend immortelle. 

Ses lauriers vous sont destinés. 
Qu'un cœur pétri de boue, âme vile et commune. 
Fermée au sentiment, insensible à Tbonneur, 

Place le souverain bonheur 
A posséder ces biens, jouets de la fortune, 
Recherchés, poursuivis avec trop de chaleur, 
Et dont la jouissance est toujours importune; 

Pour qui possède votre cœur, 

Espoir sur lequel je me fonde. 

Le doit préférei', chère sœui', 

A tous les trésors de ce monde. 
Si ces amlntieux, ces superbes écrits 
Qui trament ma ruine et poursuivent ma vie, 
Pouvaient de ce grand cœur cotfnaitre tout le prix, 
Mon trône cesserait d'attirer leur envie, 
Us. ne combattraient plus, ils ne seraient jaloux 
Que du bonheur que j'ai d'être chéri de vous. 
BAais quel trouble soudain me coupe la parole? 

Tandis qu'une image frivole 
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Me rappelle mes joun sereins, 
Quand, pour adoucir mes cbagrins, • 
Votre souvenir me console, 
Des cris lugubres et perçants 
Bfe Sont frémir d'effroi, me glacent tous les sens. 
Mes yeux char^s de pleurs se couvrent de ténèbres; 
Les Grdces, les W'rtus, sous des voiles funèbres. 
Font retentir ces lieux de lonjjs irémissements: 
L'ccil éploré, baissé, négligcaiiL lnll^ leius diarnies» 
Elles vont pulilicr, se baignant daii> lims larmes. 

Et vos dangers, et mes tourments. 
La mort, Taffreuse mort menace votre vie; 

Les dieux, jaloux de leurs bienfaits, 
A mon bonheur portent envie, 
£t le trépas, d'un bras impie. 
S'apprête à déchirer, à comble de Ibrfiuts! 
Les vertueux liens de deux amis parfaits. 
Non, Jamais la nature avare 
N'avait de ses fécondes mains 
Vu sortir un présent plus parfait ni plus rare 
Que celui qu'elle fit vous donnant aux humains. 
Peut- être le séjour où l'audace et le crime 
^le cessent de se déborder 
î^lst Indigne de posséder 
lin cœur si généreux , une âme si sublime. 
Ilclas! quand je voyais l'imi vers infecté 
De perfides complots, de trahisons atroces, 
Malgré de sages lois des mœurs toujours féroces. 
Je m'étais cent fois révolté 
Contre tant de scélératesse; 
£t souvent de l'austérité 
Poussant à* l'excès la rudesse. 
Ma haine confondait sans cesse 
Le crime avec l'humanité; 
Mais par un retour de sagesse, 
Mon esprit rappelait, pour sortir de l'ivresse, 
De vos rares veitus la divine splendeur, 
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£t pardonnait en leur faveur 

A tous les vices de Fespèce. 

Dieux protecteurs des malheureux. 

Dieux sensibles et pitoyables. 
Qui recevez les pleurs des humains misérables, 
Toi , qui de Tamitié formas les premiers noHids , 

Mes dieux, soyez -moi favorables, 

Entendez mes cris douloureux, 
Et ne permette/, pas qu'en vain je vous implore; 
Dérobez au trépas une sœur que j'adore. 
Agréez mon encens, mes larmes, mes soupirs. 
Si jusque dans les cieux ma voix se fait entendre, 

Exaucez les vœux d'un cœur tendre. 
Et daignez aecorder à mes ardents désirs 
Le seul bien qu'à jamais de vous j'ose prétendre* 

Conservez les précieux jours 

De votre plus parÊdt ouvrage; 
Que la santé brillante accompagne leur cours, 
Et qu*un bonheur égal soit toujours leur partage. 
Si rinÛexible sort qui nous donne la loi 

Demande un sanglant sacrifice. 

Daignez, éclairer sa justice. 
Que son choix rigoureux ne tombe que sur moi. 
J'attends sans murmurer, victime obcissauLe, 

Que linexorahle trépas. 

De ma sœur détournant ses pas, 
Veuille éniousser sur moi sa faux étincelante* 
Mais si tant de faveurs que j'ose demander 
Sur un faible mortel ne peuvent se répandre, 

O mes dieux! daignez m*accorder 
Que nous puissions tous deux au même jour descendre 
Dans ces diamps ombragés de myrtes, de cyprès. 

Séjour d'une éternelle paix. 
Et qu'un même tombeau renferme notre cendre. 

(Faite à RoiIewiU, le 12 octobre 1758. La margrave de Uaireulh 
mourut le i4. Voyez t. IV, p. 210 et 99a.) 
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A MYLORD MARISCHAL 



SUR LA MORT DE SON FRÈRE/ 



\cm pleurez, cher mylord, votre douleur amère 
Redemande un héros, un ami tendre, un frire; 
La gloire qui Fombrage aux portes du trépas, 
Quoique illustrant son nom , ne vous console pas. 

Cette noble union (jue le sort a détruite 
Fut moins Teffet du sang que l'effet du mérite. 
J'ai vu de ses beaux jours éteindre le tlanibcau, 
Et j'ai de ses lauriers couroiine sun tombeau. 
Dans ce combat affreux, s'il eût encor pu vivre, 
Son bras aurait forcé la victoire à le suivre; 
Mais de Tairain tonnant les foudres en eourrouz, 
Prêt à triompher d'eux, l'abattent sous leurs coups. 

Fatale ambition, que d'illustres victimes. 
Que d*amis, de héros moissonnés par tes crimes! 
Nos hameaux, nos dtés, tons nos États sont pleins 
De parents éplorés, de veuves, d'orphelins, 

* Le feld - maréchal Jacques Kcith, ne le 1 1 Juin 1696, k Inverugic • CasUc 
en Ecosse, fut tué à la bataille de Hochkircli. Deun j'oum après, le 16 octobre 
tjSS, Frédéric dit à soo lecteur de Catt, à ce que celui-ci rapporte dans ses 
Jfdnoire* ( maniMcrita ) : «Voua me voyez affligé. J'ai bien pleuré pour le cher 
maréclial. Je le regrette au ddà de Texpression. • Le frère «tiié da feld •miré- 
George Keith, maréchal hénSditairc (I Krosse, plus connu som le nom de 
mylnrrl M.irisrhal , naquit en ÉooMC le 3 décembre 1686» et monnit à Poladam 
le a3 mai ij^S. 
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Qui réclament en vain par leurs cris, par leurs iarmes, 
Nos vengeurs moissonnés par le tranchant des armes. 
Ah! la gloire s*acfaète an prix de trop d'horreurs; 
Mes lauriers teints de sang sont baignés de mes pleurs. 

Dans ces ealamités, dans ces douleurs publiques, 
Je me vois accablé de malheurs domestiques : 
En moins de deux hivers, tel est mon triste sort, 
Sur tout ce que j'aimais j'ai vu fondre la iiioii; 
KUe enleva ma mère, et son fils, et sa fille.» 
O jours de désespoir! quel coup poui* ma tauiilie! 
Une niëre, 1 espoir, 1 iionneur de notre saiic", 
Un frère jeune encor, l'héritier de mon rang, 
Une sœur, vrai héros, vaste et puissant génie, 
A laquelle à jamais mon âme était unie ! 
Pour ne point succomher sous de pareils tourments, 
11 faut un cœur d'airain, privé de sentiments, 
Aux cris de la nature obstinément rebelle. 
Qui ne connut jamais d'amitié mutuelle. 

Dans Tabime des maux où le sort m'a plongé. 
Le cœur rongé d*ennuis et Fœt! de pleurs chargé, 
D*une réflexion mille fois repoussée 
La ténébreuse horreur occupe ma pensée. 
On nous dit que ce Dieu qu'au ciel nous adorons 
Est doux, juste et clément, et, luylord, nous souHrons : 
Gomment concilier ses entrailles de père 
Avec l'homme accablé du poids de sa misère? 
Jeune, faible, inq)rudent, éperdu, sans repos, 
Dès ma premièi'e aurore en butte à tous les maux. 
Les vices, la douleur et le péril m'assiège. 
J'ignore mon destin: d'où viens-je? où suis-je? où vais-je? 
J'éprouve, en parcourant ce cercle étroit des ans, 
De souf&ance et de maux les douloureux tourments; 
Quand je touche à la fin de ma triste carri^, 
La fille Atropos vient dore ma paupière, 
Et la vertu divine et le crime infernal* 
Dans ce monde maudit ont un destin égal. 

• VoyCI I. l \ , J). 182 et 339. 
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Rien ne fléchit ce Dieu, ni le piix des offrandes, 
Ni l'odeur des parfums; il est sourd aux demandes 
Des mortels écrasés par ses cruels décrets. 
Les voilà révélés, ces importants secrets : 
Mylord, qu'importe donc la triste connaissance 
De ce bras qui m*accable et cause ma soufifranee. 
Si la mort de mes maux peut seule me sauver? 

Il est, il est des maux qu'un mortel doit braver; 
La stoïquc raison dunt le ilarnheaii in éclaire 
M'apprend à me loidir contre un inalliem* vulgaire* 
A raliner le chaijiiti , à dissiper 1 clTroi 
D'un désastre qui peut n iuliiicr (jue sur moi. 
On a vu des mortels dont 1 âme peu commune 
Foule aux pieds la grandeur, méprise la fortune, 
D'un infâme intérêt déchire les liens. 
Tranquille , inébranlable en perdant les faux biens, 
£t dans sa décadence, aux trahisons en butte, 
Oppose un front serein aux apprêts de sa chute. 

Ne croyez pas, mylord, que Remprunte le ton 
De rbomme chimérique Inventé par Platon : 
Loin de vous étaler l'emphase scolastique, 
C'est moi qui parle, instruit par ma dure pratique. 
tTai vu mes ennemis saccager mes P^tats, 
J'ai vu mes vœux traliis par le sort des combats, 
Près de mes oppresseurs se so^it rangés mes proches, 
Sans m'cnjporter contre eux en de justes reproches; 
J'ai vu souvent la mort prête à fondre sur moi, 
Sans qu'un trouble secret m'ait lait pâlir d cilroi. 
Dans nos calamités la commune épouvante 
N'a pu rendre un moment ma constance flottante; 
Le pouvoir absolu, le faste, la splendeur. 
Étaient des objets vils pour mon superbe cœur. 
Prêt à perdre cent fois la vie et mes provinces, 
Le sort, qui contre moi réunit tant de princes, 
N*a pu me rendre- encore un objet de pitié; 
Mais s'il touche aux saints nœuds que forme l'amitié. 
Par cet endroit cruel, dier mylord, il m*accable. 
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Achille , au talon près , était invulnérable. 
A tout autre malheur ou ti'ouvc des secours, 
Le tem[)s après l'orage amène de beaux jours; 
Mais qui peut réparer des pertes éternelles? 
Quand la rnori a blessé de ses ileches cruelles 
Ces parents, ces amis, objets de nos souhaits. 
On s'en v.oit séparé, cher mylord, pour jamais. 
Réclamez «les aux cîeuz, invoques l'enfer même, 
L'Achéron ne ix^nd plus ceux qii*on pleure et qu'on aimei; 
L'irrévocable loi de la fatalité 
A ce terme arrêta notre témérité. 

Pour toujours, chère sœur, je vous ai donc perdue! 
Le bras d'un Dieu cruel, sur ma tête étendu, 
Par des coups redoublés à me perdre occupé. 
Au plus sensible endroit à la fin m*a frappé. 
Avee mille regrets, 6 mânes que j*adore! 
Je rappelle les joui's de ma premièi-e aurore, 
Où, sitôt que mon cœur a paru s'animer. 
Mes premiers sentiments furent de vous airnej'. 
De l'amour des vertus l'heureuse sympathie 
Forma notre union par l'estime nourrie. 
Et bientôt la raison développée en nous 
Consacra pour jamais des sentiments si doux. 
De notre attachement telle était l'origine. 
Dès notiie berceau même il a poussé racine; 
Nous croissions ainsi sous l'auguste pouvoir 
De parents dont les mœurs dictaient notre devoir; 
Nous n'avions entre nous ni secret ni mystère. 
Et la .sœur ne faisait qu'une âme avec le frère. 
Dès lors, combien de fois, sensible à mes douleurs, 
Ses généreuses mains ont essuyé mes pleurs! 
Comme dans les jardins on voit de jeunes plantes 
S'entrc-prèlcr l'appui de leurs tiijcs naissantes. 
Pour éluder les coups des vents impétueux, 
Nous nous prêtions ainsi des secours vertueux. 
Depuis, dans les dangers d'un plus i^ irible orage, 
Son héroïque exemple ailcrmit mon courage» 
XII. 7 
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Combien de fois enfin, facile à m^égarer. 
Du piège oii Je tombais elle sut me tirer! 
Le viee à son aspect n'osait jamais paraicre, 
De mes sens mutinés elle m*a rendu maître, 
Cétait par la yertu qu'on plaisait à ses yeuir. 

Une aussi sage amie est un bienfait des deux; 
Les avis, les secours s'y rencontrent en foule. 
Tandis (ju'au premier choc se dissipe et s'écoule 
L'hypocrite ramas d'amis sans probité, 
Parasites rampants de la prospérité. 
Quand au ]\nùl d'un rc\ ers leur troupe m'abandonne» 
Je sens le prix d'un cœur qui chérit ma personne, 
Qui dans fadversîté redouble de ferveur. 
Console, airit, s'empresse, afironte mon malheur. 

Rare félicité, trop courte et peu goûtée. 
Que le destin barbare a trop peu respectée! 

0 jour rempli d'horreurs! ô souvenir a(&eux! 
Sur mon front pâlissant se dressent mes cheveux. 
Je crois le voir encor, Texécrable ministre, 

01 gane et messager de ce trépas sinistre; 
Qaand en perçant mon cœur il pensa m*immoler, 
La force me manqua, je ne pus lui parler; 
Stupidc, inanimé, sans voix et sans pensée, 

, Tout d'un coup éclata ma douleur oppressée. 
La mort n'égale point tout ce que j'ai souiïert. 
C'est un pire tourment (jue celui de l'enfer; 
Je détestais le jour, je fuyais la lumière, 
Kt j'aurais de ma main abrégé ma caiTière, 
Quand, pour comble de maux, la voix de mon devoir 
Me força d'arrêter le cours du désespoir. 

Vains songes de forgueil! 6 majesté suprême! 
Un roi moins que le peuple est maître de lui -même. 
L*£tat presque abattu, colosse chancelant. 
Ne conservait d'appui que mon bras languissant; 
Il fallait s'opposer à TEurope en furie, 
11 fallut m'immoler au bien de la patrie, 
Voler dans les combats, vivre pour la venger. 
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Je respirais la mort, j appelais le danger; 

Mais quel cruel emploi pour une âme égarée , 

Dans un chagrin mortel au désespoir livrée. 

De porter, dans l'horreur qui dévorait mes jours. 

Aux places en danger de rapides secours, 

D opposer aux: essaims que vouiis&att la terre, 

De peuples ramassés, dévoués à la guerre, 

En cent endroits lointains les mêmes défenseurs. 

De prévoir, calcider, conjui*cr les malhcui's! 

Je sens que ce fardeau m'accable et m'impiMrtiiiiei 

Heureux qui, dégagé du joug de la fortune. 
Inconnu, mais tranquille en son obscuiîté, 
S*aiBige sans témoins et pkiire en liberté! 
Quand pourrai -je briser mes entraves dorées? 
Quand pourrai > je quitter ces funestes eontrées. 
Et hâter ce moment, à mes chagrins si doux. 
Qui me réunira, divine sœur, à vous? 
Nos ombres, dès ce jour des dieux favorisées. 
Parmi le peuple heureux des plaines Klysées, 
Sans craindre le destin, qui ne peut les troubler. 
De tant de maux soufferts pourraient se consoler: 
Et nos deux cœurs, brûlant de ilainmcs éternelles, 
Aux respectables lois de famitié fidèles, 
Cultiveraient eu paix cette tendre union. 
Quoi! ma raison s'égare; ah! quelle illusion 
Me dépeint de ces lieux fimage mensongère? 

D*un songe séduisant la vapeur passagère, 
Sur nos sens engourdis règne dans le sommeil; 
L*auitere vérité le dissipe au réveil. 
Oui, la raison détruit par sa clarté réelle 
Le fiuitâme chéri d'une vie immortelle; 
Tout ce qu on se promet du eiseau d^Atropos, 
C'est un oubli profond, un durable l'epos. 
L'irrévocable loi met nos cendres éteintes 
Hors du pouvoir des dieux, à l'abri des atteintes; 
Lii nous ne craindrons plus ces itouhles orageux, 
D'un aveugle destin enfants impétueux. 
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De cent rois eonjmés les armes triomphantes 
Contre des cor[>s détroits deviennent împoîssantes; 

Le chagrin dévorant qui nous ronge le cœur. 
Et l'abreuve n longs traits d inie amère douleur, 
£n de froids ossements ne trouve plus sa proie. 
Du ciel en vain sur eux le couitoux se déploie, 
On ne viole |)0!nt l'asile île la mort. 
Elle est des malheui-cux le refuge et le port. 
C'est donc un bien réel que de cesser de vivre : 
Ce moment fortuné de nos maux nous délivre; 
Dès qne nous avons bu des sources du Léthé» 
Tout ce qui fut est tel que s'il n'eût point été. 

Tant d'illustres Romains, dans des revers extrêmes, 
Ont S1Ï par lé trépas s'en délivrer eux-mêmes; 
Que d'exemples fiuneux, soutenus de grands noms. 
Les Catôn, lés Cuiius,* les Brutus, les Olfaon! 
On les imite à L<Midre, et TAnglais libre et ferme 
Aux rigueurs du destin prescrit lui - même un terme. 
Qu'un misérable esclave encor flétri des fers 
Redoute j>ius la nnni que des aUronts soufferts. 
Il peut vivre en infâme et mourir comme un lâcbe; 
Sa basse ignominie à no^ ie<rards se cache, 
Par la bonté avili, par i o|»piobre écrasé. 
Son exemple odieux est partout méprisé. 
L'école des héros fournit d'autres maximes, 
La gloire en reeueillit les sentences sublimes; 
Son erayon nous traça les chemins de llionneur, 
Nous apprit à dompter la faiblesse et la peur. 
Et nous dit que souiXrir que le sort nous outrage, 
C'est moins'bumilité que défaut de eourage. 

Les dieux, par un accord conforme à nos souhaits, 
Promirent à nos jours d'attacher leurs bieniaits. 
Si ce bien corrompu un bien ne peut plus être, 

• Le Rot vent parier de C. ScriboDÏus Cnrion, ami de César» qui, aprb 
«voir perdu hon «rmce datu labalaillc que le roi Juba lui livra devant Clique, 
l'an 704 de Rome, y (rouira la moii qu'il désirait Voyei J. César, De Mi» 
civiU, livre 11, chap. 4a* 
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On doit y renoncer, tout homme en est le maître; 
Rompant le fil fatal de ses jours désastreux, 

On leur rend tout le bien que l'on a reçu d'eux. 

Voilà, dans les horreurs du destin qui m'accable. 
Les sentiments secrets d'un cœur inébranlabie 
Qui, sans importuner le ciel par son encens, 
Sans mendier de lui ni faveurs ni présents. 
De son joug dégoûté, désabuse du monde, 
Vit par Tunique espoir sur lequel.il se fonde, 
Que s*il sauve l'État, quitte de son emploi, 
Il pourra disposer en liberté de soi. 



De Breslau, en décembfe i 



ÉPURE 

AU MARQUIS D'ARGEiNS. 



Non, marquis, ton espoir s^abuse, 
Si tu crois qu'auprès d'Apollon 
Jamais une folâtre Muse 

Me ramène au sacré vallon. 
Détrompé de 1 eneiu tl un nom 
Et (le l'oripcau de la îrloire, 
Je lalîM' .111 tnjiipie de .Mémoire 
Courir qui voudra s'y placer. 
Sans que dans la glissante route 
Aucun postulant me redoute. 
Ou que j*y puisse embarrasser. 

Mon corps s*use, mon esprit tombe, 
Des soins, des chagrins dévorants 
Creusent sous mes pas chancelants 
Imperceptiblement ma tombe. 
Chargé de fardeaux accablants 
Et glacé par le froid des ans. 
Irai -je dune voix tremblante 
Chevroter des hymnes divins, 
El de Calliopc expirante 
Ranimer les feux prestpie éteints? 
Au sein de l'horreur, des alarmes. 
Dans le tumulte et les hasards. 
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Crois -tu que sous nos étendards, 
Parmi le carnage et les armes, 
£t rénonne fracas des camps» 
Les Grâces prodiguent leurs charines, 
Et daignent tn'inspirer leurs chants? 

Je vois ces nymphes fugitives, 
Timides, errantes, craintives. 
Chercher des asiles plus doux; 
Leurs pas se détournent de nous 
l'oui bc iixci 5L11 celle rive 
Où la paix habile avec vous. 

Vois ici, de meurtres avides. 
L d'il iM (flammé , de rang en rang. 
Les implacables Euniénides 
Se baigner dans des flots de sang. 
Comment à cette race impie 
Le ciel nnirait-ii jamais 
Ces tendres filles du génie. 
Des beaux -arts et de Tharmonie, 
De Fopulence et.de la paix? 
Qui voudrait joindre à la fanfare 
La flûte ou la douce guitare 
Ferait un mélange odieux. 
Il faut qu'en ce monde bizarre 
Chaque chose soit en son lieu; 
C est poui quoi la uaturc sage 
Aux êtres, pai* un juste choix. 
De dons divers fit le |)artage; 
L'instinct, (jui leur prescrit des loiSi 
Astreint ciiacun à son usage. 

Une agréable et tendre voix 
Echut à ces chantres des bois 
Qui nous charment par leur ramage; 
L'aigle, le vautour dévorant, 
Armés d*un cœur plein de courage, 
De serres et d*un bec tranchant. 
Des airs apercevant leur proie. 



É P I T K E 

Poussent des cris aigus de joie, 
£t la déchirent en volant. 

Le sort de notre ikible espèce 
Est, n*en déplaise à ta sagesse, 
Comme celui des animaux; 
Chacun reçut dès sa jeunesse 
Certains talents, certains dé&uts. 
L'homme, que la raison éi^aire 
Sail se liinilcr dans sa sphère, 
Ou, s'il en sort mai à propos, 
Il devient le jouet des sots. 

Hercule , dont la main fatale 
Acheva tant de îjrands travaux , 
Lorsqu'il iilait aux pieds d'Omphale, 
Mettait en pièces ses fuseaux.'^ 
Moi, quun aveugle destin ^de 
Sur les pas du iameux Alcide, 
Moi donc, qui m*oppose aujourd'hui 
A des brigands aussi perfides, 
A des monstres plus iiomieides 
Que ceux qu'il écrasa soiis lui. 
Prétends -tu que ma main déçue. 
Faite à manier sa massue, 
Déchire du premier début 
l.cs cordes de l'aimable luth 
De Tibulle et de la ("Jiapelle, 
Ou la Ivre à mes iloi^is rebelle 
Sur lat|ucUe Homère clianta. 
£t rendit la lable immortelle. 
Que son beau génie înventa?h 

Ah! laisse ma muse grossière, 
Avec son hamois martial. 
Couvert de sang et de poussière, 
S*escrîmer comme un Annibid, 



uilcau dît danH le Ijifrin . rliant V, vers 20 : 

Tel Hercule iiiant rompait tous les fuseaux, 
oyct t XI, p. 5S. 



AU MARQUIS D'ARGENS. 

Gomme Amadis ou Dioincdc, 
Don QuichoitA, Ajax ou Tancrède, 
Et de la guêtre qui m'excède 
Abréger le coiirs infernal. 
Bientôt la gazette fidèle 
T'apprendra la grande nouvelle 
Que nos preux chevaliers errants, 
Marchant en pompe solennelle, 
Ont attaqué, remplis de zèle, 
Des moulins qu agite le vent. 
Dont ils emporteront ime aiie. 

La très -sainte religion, 
Ainsi qu*un sublime héroïsme, 
Ont inspiré le fanatisme ; 
Bien des héros grands de renom, 
Poussant la gloire à l'optimisme, 
Sont Don Quichottes dans le fond. 

Mais sans acharner ma critique 
Sur cette démence héroïque, 
Je sens, ô marquis mon appui! 
Combien ma verve germanique 
Sur ta cervelle académique 
Répand un sombre et froid ennui. 
Crois-m'en, il est dui* pour moi-même 
D'ennuyer un ami que j aime, 
Par des vers tracés au hasard; 
Mais je veux, &i je ne t'amuse, 
T'instruire comme à leur égard 
11 faut que ta sagesse en use. 

Au crépuscule, quand la nuit 
T'apparait sur son char d'ébène, 
Quand ton esprit, las de la géne 
Où le travail Tavait réduit, 
Quitte Euripide et Démosthène 
Pour chercher le duvet du lit. 
Prends alors ce soporifique; 
Je te vois au premier distique, 
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£n commençant de t'atsoupir. 
Soupirer, bàiUer et dormir. 

Puissent ces vers peu supportables, 
A ton repos jdus favorables, 
De ton asile ténébreux 
Bannir ces fantômes hideux, 
Enfants de rêves effroyables, 
Et t'amener selon mes vœux 
Toujours des soBfes agréables! 

A Lautleshiit, le 39 d'avril ijSq. 
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IVon, ri ma muse vous pardonne 

Vos sarcasmes injurieux. 

Jamais elle n*umt Pétrone 

Aux écrivains ingénieux 

Qui m'aecQinpaguent en tous iîeux, 

£t partagent avec BeUone 

Des moments courts et précieux 

Quim loisir fugitif me donne. 

Je déteste fini pur Jjoiu'bier 

Où ce bel esprit tiop cynique 

A trempé sa plume iuiptuliquc: 

Je n'eus point le front de souillei' 

Les Grâces dans ce vil fumier. 

La mémoire est un réceptacle; 
11 faut qu un jugement exquis 
Ne remplisse ee taltemaele 
Que d'œuvres <pii se sont acquis 
Autant de crédit qu'eut Torade 
Qu*à Ddphe adoraient les gentils. 

Cest pourquoi, lorsque sans obstacle 
J*ai Fesprit libre de soucis, 
Je vous lù et je vous relis; 
J* allaite ma musc française 
Aux tcluns lendies et polis 



io8 LETTRE 

Que llacijit! m offre à mon aise; 

Qiielqtiefoîs . nr vous en déplaise, 

Je m ciiUeLicas avec Rousseau; 
^ Horace, Lucrèce et Boileau 

Font en tout temps ma compagnie. 

Sur eux J'exerce mon pinceau, 

£t dans ma fantasque manie 

«Tanrais enfin produit du beau, 

S*îl ne manquait à mon cerveau 

Le feu de leur divin génie. 
Vous en usez envers la religion comme envers moi et envers 
tout le monde : vous la caressez d'une main et Tégratignez de 

Vous avc^, je le pi'ésumc, 
Pour chaque genre une plume : 
L'une, confite en douceur. 
Charme par son ton flatteui' 
L'amour-propre quelle allume; 
L'aulre est un glaive vengeur 
Que Xisiphone et sa sœur 
Ont plonge dans le bitume 
De l'iniemaie noirceur; 
Il blesse, et son amertume ■ 
Perce les oe et le cœur. 
Si Maupertuîs meurt de rhume, 
Si dans Bflle on vous l'inhume, 
L'Akakia* qui le consume 
De sa mort est seul l'auteur. 

Pour moi, nourrisson tl l lorace, 
Je ne veux point du bonheur 
Qu'offre l'éclat d'une place 
Sur le sommet du Parnasse, 
Chez le peuple riraailleur. 
Cette dangereuse race, 



• AIIh^ihi aux libettci que Voltaire publia contre Hauperluis, et qu'il 
réunit, ea 1753, loiu le titre de: JBKsitnre du docteur Akakia ef du nmUfdeSâiÊU' 
Èkdo. Voycal.VlI, p. 56. 
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Si folle et pleine d'aigreur, 
Se déchire et se tracasse 
Sans raison et par humeur. 

De ce tripot enchanteur 
Vous êtes le coryphée; 
Accordez -moi donc, Orphée, 
Cette légère fa\ ear : 
Je vous fiemande pour grâce, 
Si jamais mon nom s enchâsse 
Par hasard en vos écrits, 
Quen faveur de saint Denis, 
La honne plume Yy trace. 



Faite ÀLandeshuty iBmai; corrigée à Wilsdruf, 1759. 



AUTRE LETTRE 

A VOLTAIRE, 

QUI CONJURAIT LE ROI A FAIRE LA PAIX. 



^^tre muse se rit de moi 

Quand pour la paix elle m'implore. 

Je désii*c de bonne foi 

Dès ce jour qu'on la voie éelorc; 

Mais je n'lin|>osc j)oiiil la loi 

Au Très-Clirélicii, ce jmissajit roi, 

A la Hongroise (jifil adore, 

A cette Russe que j'abborrc, 

A ce tripot d'ambitieux 

Dont les remèdes mer\'eilleux 

Que Tronchin sait, et que j'ignore, 

"Se guériront jamais Jes cerveaux vicieux 

Qu'en leur donnant de relléborc. 

Mais vous, pour la paix tant enclin. 

Vous, qu*on dit avoir Thonoeur d*étre 

Le vice -chambellan de Louis du momUn,*^ 

A la paix, s*il se peut, disposez votre maître. 

fftite à Rddi-Hennersdorf , le a juillet; rorrigée à Wilsdnif , ijSg. 

• Voye» L III, p. 98. 
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G^rand merei de la tragédie de Soerate; elle devrait confondre 
rabsurde fanatisme de vos évéques et de vos moines. Ces gens, 
ne pouvant exei'cer leur despotisme ambitieux sor des sujets de 
politique, s*achaniâit sur les ouvrages que les apôti-es du bon 
sens puLlieut. 

Les fronts tondus, initrés et couverts d'écariate 
Liront eu frémissant le dianie de Soerate: 
Je vois se s(»ule\t r ces docleurs, ces eagots, 
Des rayons du hou sens ininlacahles rivaux. 
Quand, pour vous dilater la rate 
Kn leur donnant un coup de patte , 
Du peuple athénien vous empruntez le dos. 
Ils le sentiront trop , ces malheureux bigots. 
Voyez "VOUS leur cabale, accrue 
Des Méliles de vos bari'eaux, 
Déplorer qu*en ces temps nouveaux 
La bonne mode s*est perdue 
DVniployer à leur gré le fer et la ciguë? 
Leur vengeance, restreinte à de moindres travaux. 
Ne peut entasser des fagots 
A ri)ouneur de la troupe élue; 
On les élève, et f on y fnt 
l II t imeini de Dieu po»u' le bien de son aine. 
De joie en ce moment la Sorbonne se pâme, 
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Et, pour vous mieux servir, de iagots renchérit; 
Le feu prend, il s*élève un tourbillon de flamme 
Qu*al]ume la main de Xirféme 

Pour consumer ce bel esprit 
Qui la pcrsiffle et nous éclaire; 
Mais au lit'ii de rolir \ oltaîrc. 
Elle ne peut brûler que sou lualiii én ir. 
Je vous en fais mes condoléances. (]ep(!ridanl . tout bien exa- 
miné, il vaut iniiniment mieux qu'on brûle 1 ouvrage que l'auteui'. 
Je ne sais sur quel fondement vous m'accuse?, de vous mordre : 
c*en serait bien le temps, environné comme je le suis d'ennemis, 
pressé partout! L'un me pique, Tautre m'édabousse; gare qu'un 
troisième ne me renverse. 11 est pardonnable, en cas pareil, 
•d'avoir de lliumeur et Tesprît aigri. Je su» à présent 
.Gomme un sanglier écumant 
Qui, sans s*ébranler, se défend 
Omtre les durs assauts d'une meute aguenie 
Qui sur lui s*élance en furie; 
11 attaque, il blesse, il pourfend, 
11 donne à propos de sa dent 
Des coups à la race ennemie. 
Plus il en mel hnr> do combat, 
Et plus cette engeance aboyante 
Par un nombreux concours s'augmente. 
Il soutient ce cruel débat; 
Mais la fureur l'emporte, et, foup^tieux dans son ire, 
U ne voit ni connaît la grandeur du danger, 
£t s'enfonce sans y songer 
L'homicide épieu sur lequel il expire. 
Laissez -moi donc ronger mon frein tant que durera cette 
pénible guerre. Votre imagination poétique me promène flat- 
teusement jusqu'à Vienne. Vous m'introduisez au conseil de 
chasteté; sachez que je n'ai pas besoin de ce conseil, et que Tez- 
périence m'a suffisamment appris ce qu'on doit craindre quand 
on se frotte i de nn chantes femmes. 

lifias! pensez -vous qnà mon âge 
L'on cherche, d'amour agité, 
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Le corps en feu, Tesprit volage, 
De Vénus le doux badinage, 
Les plaisirs et la volupté? 

Ce temps heureux, c'est Ineu dommage, 
Loin de moi s*est précipite. 
Et Jes eaux du fleuve Léthé 
En orUt même effacé Timage. 

La tendre fleur du pucelage, 
Ni l'empire de la beauté. 
Sur un vieillard courbé, voûté 
N*ont plus de pii^ et d'avantage. 
Le conseil de la chasteté 
Devient par force mon partage; 
Continence est nécessité ; 
A ein<iuante ans on est trop sage. 
Je n'ai point eu, cette campagne, de vision iiéatifique. Malheu- 
reusement les Tartares, Russes et Cosaques n*ont pas voulu me 
iQontrer le derrière; en revanche, ils ont brûlé, ravagé et pillé 
des contrées, et dévasté beaucoup de pays. 

La Fortune inconstante et fière 
Ne traite pas ses courtisans 
Chaque jour d'égale manière; 
Et nous n'avons pas tous les ans 
La faveur de voir le derrière 
De cette vaste fourmilière, j ,^-. ^ . 
Moitié héros, Hïoilié brigands. 
Qui viennent désoler nos champs. 
Le hasard très -souvent décide une bataiiJ^^ 
Si je lui dois plus d'un beau jour^ (' 
/I A l'ennemi, par représaiUei ^. i 

• A . Il m'a £ut montrer à mon tous# : • ; . < . 

^^.], Tout le rev^ dft. la médaille. ; . i / ... ; ^. 
. .CîependantiiiitJiQpmie^bfiilti^ V.n.ul 

„ p<r^'antechI!isti^^^i,l^i|i[^^l^^llrt ^ /ï 

Ce Fabius,!» ce plaiaiîit h^Jjk^ ^ 

• A Kunersdorf. Voyeït. V. p. 17— ao. T ; : r^t^ . 
^ Le fdd» maréchal Daiuk Voy»! I^ IV, p. ^gj^ ft^;»-^*,^. .. 
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,i4' LETTRE* 

Lui, qui naguère 'se muiût 
D*ttne toque, liriUaiit symbole 
De gloire et de vanité folte, 
Gommenee à décamper de nuit 
Je ne vous dis pas qu*il nous fuit; 
Mais si le cieluons feit l.i ^l iicc 
Oii'il nous montre au plus lot l'opposé de sa face, 
Alors un certain <lijc,« s'ilinstraiit à jamais, 
Arme de son trident eonmie on nous peint Neptune, 
Apaisera d'un mot la tempête importune. 
C'est lui qui sauvera voti^ empire français 
Sans capitaine, sans finance, 
Sans Canada, sans prévoyance, 
Jusqu*en ses fondements sapé par les Anglais. 
Il leur dira, plein de déceooè : 
« Par saint George- et par sa croyance , 
«Bonnes gens d*A]bion, accordes* nous la paix.» 
Quand cette noavelle échappée ' 
Sortira des antres secrets 
Des politiques cabinets, 
Je quitte et le casque et Tépée, 
JÀ 111 envolant Si)udaiii d ui, 
J'irai, confortant ma vieillesse 
Par l'étude de la sagesse, 
M'ensevclir à Sans -Souri. 
En attendant, jouissez en paix de votre solitude. Ne troublez 
plus les cendres de grands hommes. Que la mort mette fin à 
votre injuste haine, et que Maupertuis trouve au moins un asile 
dans le tombeau. ^ Songez que les rois, après s'être longtemps 
battus, font la paix. Je crois que vous descendi-îes aux enfers 
comme Orphée, non pas pour en ramener rimmorteSle Émilie,<» 
mais pour persécuter dans ce séjour, supposé qu*il existe, un 
homme que votre rancune a poursuivi violemment dans ce 
monde -ci. Immolez cette haine, qui vous flétrit et fait tort à 

« Le duc (le Choiscul. V'oyci t. I^^ p. -ii '} rt i. V, p. 4o. 

Maupertuis ctail mort à B.'îlc, le 27 juillet ij-ïf). ' 
c La marc[uise du Châtclct. Vovei t. VII, p. 56. 
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▼otre réputation. Qut le plus beau génie de la Franoe soit le pins 
généreux des hommes; c*est la vertu, e*e8t le devoir, qui vous 
parlent par ma bouche; ne soyez pas insensible à cette voix. 

Pratiquez les beaux sentiments que vous exprimez en vers avec 
tant d'éléganc<' et de force. Croyez -moi, un exemple de inagna- 
oitiiité persuade plus que tous les beaux préceples quétale la 
tragédie. Que le dieu des phiioso])hes vous inspire des sentiments 
plus doux et plus modérés, et que le dieu de la santé vous cou- 
serve pour l'ornement des belles -lettres et du Parnasse! 

Faite au mois de s^tembre; corrigée à Wilsdruf, 1759. 
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AU MARQUIS D ARGEJNS. 



Marquis, cpid changement! moi, chétif, moi, pro&ne. 

Qui fréipiente peu le saint lieu; 
Moi, sans toqoe et brevet dont la faveur émane 
Du saeré serviteur des serviteurs de Dieu, 

Qui m'anathématise et me damne; 
Moi , dont l'attachement au culte naturel 
Ne reconnut jamais tjuc la puic doctrine 
Empreinte dans nos cŒu^^ [>ai iulc main divine, 
Ne servit ni Hanl. ni le Dieu d'Israël; 
Moi, ^e l'adversité nom rît à son école. 

Qu à Vienne un frauduleux éciùt 

A dépeint errant et proscrit; 
Moi, que plus d'un ministre , en son cerveau frivole, 
Plus d*un cafard tondu, décoré d'une étole. 
Sur le vague récit d*un téméraire bruit 

Avait cni de longtemps déimit : 
Par un coup imprévu ^inconstante Fortune, 
Qui me sacrifia pour plaire à mes rivaux. 

Contre eux a tourné sa rancune. 

Et me rdëve sur les flots; 
Et cet homme bénit, ce dévot personnage, 
Qui dévore son Dieu cinquante fois par an, 

Qui, pour triompher de Satan, 
De Vienne à Kloster-Zell trotte en pëierioage. 
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Hérofl qui p«r brevet eut le tître.de Mge, 

Sans avoir été ternisse . 
Recule chaque nuit de Village en village , 
Gonuné un baribet meoitri' qui fuit le' vdsinage : 

Du cuisinier qui l*a fessé. 
O fantasque Fortune! enfin en est-ce as^CA? 
Comme de notre sort ta cruauté se joue 1 
Celui-ci sous un dais est par ta main placé, 
Kc ceiui-là du trône est jeté dans la houe. 

Mais le souvenir du passé 

Sur favenir enfin m'éclaire ; 

Toi-mêmet- tu m'appiis le cas 

Que d'une coquette on doit faire; 

Nonobstant tes divins appas, 

Ni ta tendresse mensongère 
Ni ton brillant reton» ne me séduiront pas. 
.Mais, dis -moi, par quelle so^se 

Vas-tu te irotter à TEglise? 

Contre un saint qu'elle jcanonise 

Tu prends Tintârit d'un damné ; 

Dis -moi, quel pouvoir t*autorise 

A poursuivie uu picdestiné? 
Que diront dans les cieux la . . et Bellone 

De la farce que tu Ivnv donne, 

Et que dira Sa SaiuLele? 

Ne pense pas qu'on te pardonne 

Ce tour de ta déloyauté; 

Crains qu'outré de ta manie, 

A Rome on ne t^excommunie. 
En ce cas, l'univers, en tressaillant d'efXroi, 
Frappé de cette dure et tenible sentence. 
Tandis que tout mortel au fond du cœur t'encense, 
Par crainte de Tenfer s'enfuira loin de toi; 

Et ton temple désert et vide 

Nous fera la même pitié 

Que le sacré temple oii réside 

La déesse de 1 aiuitie. 



iiS AU MARQUIS D'ARGENS. 

Depuis, en nmiiiaiit nir cette ample maiîèie. 

Marquis, j'ai trouyé ia raison 
Pourquoi cet liomiiie onii de toque et de toison 
D'une écrerlsse a pris la dimar^ en arrièie. 
Le yieuz Satan, esprit maBn, 
A nous nuire toujours endin, 
Naguère Finduisit d'une étran^ manière : 
l^ar des travaux nombreux il occupa son temps, 
Si bien que, deux jours du prinleaips, 
Le guerrier fatigué ne dit point son bréviaire; 
Et quoique son e^rand nom ii \ icniK! soit prôné. 
Par saint Népomucène il se vit condamné 
A ûdre un bout de pénitence, 
Et la Fortune exécuta 
D\m tour de main cette sentence; 
. VoiU comment il recula. 4 
■ Api^ quoi de touts œuvre pîe 
Tout bon dirétien présomptueux. 
Scrutant son sUe fiutncux. 
Des ruses de Satan et de soi se méfie. 

(Wibdruf, 19 novembre 17S9.) 

> 

4 Le mwcdul Daun avait recule de Toiyau jusqu'à Dresde. 
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QUI VOULAIT NEGOCIER LA PAIX. 



Oest donc vous qui myez in ejihorter à Ja paix? 
Elle a fait de lout temps le but de mes souhaits; 
J*espère vainfiiiieiit d'en célébrer la £èle. 
Neptune, et non pas moi, peut calmer la tempête; 
Cest aux antiques dieux, de FOl^'mpe habitants, 
A réprimer les mers, à renCerroer les vents. 
Pour moi, nouveau sevré dans la troupe céleste. 
Je dois borner mes soins à quelque a\is modeste; 
Mais je connais de» dieux doux, sages, bienfaisanU, 
Qui, toujours modérés, toujours conciliants, 
Déplorant dans ieui* cœur les souflrances publiques , 
Occupent leurs \ ertus de projets pacifiques. 

Pour laitière Junon, Virgile vous Ta dit. 
De nos cruels débats son orgueil s'applaudit; 
Souvent, dans Tunivers répandant les alarmés, 
Des dieux trop aveuglés pour elle ont pris les armes. 
Cest elle que Ton vit, sur les bords phrygiens, 
Persécuter Hector, Priam et les Troyens, 
Et sur des fugili£i sa colère acharnée 
Poursuivit par les mers Anchise avec Ënée. 

L*£urope, assez longtemps trop docile à ses lois, 
Ouvre un ceil £uciné pour la première fois, . . 
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£t d'un regard hardi confond ton imposture. 
On s^&kve, on s'indigne, on éclate, on nmimitre : 
«Faut- il, dit-on, flenUe à ses impressions, 
«Fomenter nos malheurs et nos dissensions, 
«En vils gladiateurs, pour assouvir sa rage, 
«Nous baigner dans des flots de sang et de carnage, 
•Et toujours des combats contempler Tappareil?» 

La raison assoupie est, au jour du réveil. 
Par de vains préjugés dans le trouhic engagée; 
Dans peu de l'imposture elle sera vengée. 
Le tourbillon foui^nteux qui poussait tous ces corps 
A par sa violence épuisé ses efforts ; 
11 8*apaise en grondant, essouOlé, hors d'haleine, 
£t ne fatigue plus les sables de l'arène. 

Le stupide habitant de ces vastes forêts. 
Auquel le dieu du jour a refiisé ses traita. 
Dans le fond ténébreux d*un repaire sauvage 
Déteste par instinct la guerre qa*il partage; 
Jusqu'aux lieux entourés par if étemels glaçosis 
La voix de Téquité parle au cœur des Lapons. 
Que dis-je ? . . . vos Français , qui , soos différente titres, 
Des droits des nations s'érigeaient en arbitres. 
Votre dieu de la Seine et vos rois plébéiens. 
Depuis que la for Lune échappe à leurs Uens, 
Répriment en secret cette fougue efTrénée 
Qui prétendait des rois <li< ter la destinée; 
L'abattement succède à ces bruyants transports. 

Voyez votre patrie en proie à ses remords; 
£lle sort à la fin d'un réve fantastique, 
£t, libre des ardeurs d'un accès frénétique. 
Recouvrant tes esprits, le jour et la santé , 
La France ouvre les yeux et revoit la darté. 
DW rayon de bon sens Tédatante lumière 
Abat les préjugés qui couvraient sa paupière; 
Ces fantômes qu'un songe engendre avec l'emeur. 
Dont un sang bouillonnant nourrissait la vapeur. 
Se dissipent soudain, et la vérité nue 
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Par cent olijeta fiLcheiix vient ooeaper m tu& 

A SCS regards surpris qud odieux coup à*mlî . 

EUe voit le fimx dien^ eréé par son orgueil, 
Ce monstre qn*engendra sa haine dévorante 

Au sacrilé^ sein de la discorde ardente, 
Dont ]f's jnciiiliics divers sont autant tle tyrans 
Prêts à se déchirer pour leurs vains difîérends, 
Qui, prompts à la servir, prompts à tomber sur elle, 
Sont l'appui dangereux de triste querelle. 
Elle-même s'étonne en trouvant en tous lieux 
Les effets qu'ont produits ses transports odieus» 
Terribles monuments de cruauté, de rage, 
D*un orgueil insensé trop déplorable ouvrage, 
De la Vistale au Rbin cent pays désolés. 
Leurs murs encor ftunants, leurs peuples ininuilés. 
Toute llioiTeur qû suit une infernale gnetve : 
CTest elle eniia qui ravagea la tem. 
Hélas! on ne sent point dans son égarement 
Ju8qu*oii peut entraîner un fougueux sentiment; 
Elle-même en rougit, elle a peine à le croire; 
Voltaire effacera ce trait de son histoire, 
Et son roi, dégoûté d'inutiles forfaits, 
Las de tant d'embarras, respirera la paix. . 
Cette paix lui devient utile et nécessaire : 
Ses peuples opprimés périssent de misère, 
Ses trésors par l'Autriche ont été épuisés, 
Ses héros par l'Anglais vaincus ou dispersés, 
Ses vaisseaux, souverains d'Eole et de Neptune,' 
Échoués ou battus, ^maudissent leur fortune. 
Vu vaste État, fondé dans un dimat lointain. 
Qui portait pour tribut du bord amérieain 
Ces poissons recherchés du xèie. apostolique, 
D*abstinence et de jeûne aliment catholique^ 
Ce Canada, conquis par ses fiers ennemis, 
Aux hérétiques mains des Bretons est soumis. 
La France sans trésors, sans vaisseaux, sans système, 
^ Le ti-ium virât. [ Voyex ci - desHU , p. tiSet^o. J 
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Sans Qaébee, eit réduite à manquer au earème; 
La paix, la seule poix peut eufiq la tirer 
Du malheur que le tempe doit eneore empiier. 

Daos sou'aeeablement, aon orgueil plue fieadUe 
Aux maux du genre humain entr'ouyre un cœur eeneible. 
Et parait s'empressa* d'en terminer le cours; 
La modération éclate en ses discours, 
De son esprit aider les funestes maxîitirs 
Font place aux sentiments di;s àint s inaguanim^. 
Le peuple, i hlouït ce généreux elibii;. 
Pense 4U ii va jouir des biens de l'âge d'or, 
Qu'étouflant la discorde ainsi que la vengeance, 
Son bonheur et la paix lui viendront de la France. - 
Mais ce peuple imbécile est dupé par les grands, 
Oppreeseuis des États, du monde sons'-tjrans. 
Qui, sans eessç absorbée dans des pngets smîstres, * 
Des attentats fameux sont les cruels ministres. 

Que de leuit sens flatteurs la douce impression' 
Ne vous détrompe point de leur ambition. 
Leur dehors est couvert du fard de la justice, 
Leur cœur Impénétrable est rempli d'artifice; 
Vainement sous un masque ils pensent se cacher, 
D'une main assurée il le lauL ariacher, 
Il faut, en découvrant leurs passions iniques. 
Exposer au grarul jour ces démons politiques. 
Ces farouches mortels, si d(us et si hautains, 
Tendres pour l'intérêt, pour nous pleins de dédains, . 
Si souvent arrosés des pleurs des misérables, 
JN'ont jamais amolli leun cœurs impitoyables. 
Trop hauts dans le succès , trop bas dans le malheur. 
Le destin règle seul leur hame et kur ûtveur; 
S'ils sont compatissants, c'est qu'ils sont sans ressouree» 
Et l'amour de la paix n'est qu'au fond de leur bonne. < 

Non, le Sphinx qui dans Thèbe exerçait sa. fureur. 
Ces monstres qui d'Hercule éprouvaient la yaleuiv 
Les maux contagieux, les &mines, les pestes, 
Sont moins à redouter, sont cent fois moins funestes, 
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Que toiiB ces scélérats dont Jes complots pervers 
Jusqu'en ses fondements ébranlent l'univers. 
Craignez Finfeetion et le poison que verse 
Dans nn cceiir simple et pur leur dangereux commerce. 
D'abord on les observe, on craint d'être trompé, 
Tôt ou tard dans leur piége on est enveloppé; 
H faut jouter contre eux, Fartifice a ses charmes, 
Et l'on se sert enfin de leurs peilidcs amies. 

Ah! passons dans le sein du repos et des arts 
La iîn d'un jour ohscur, troublé par les hasards; 
Et bornant nos désirs au charme d ètrt? juste. 
Fuyons Xigellius,* et Néron, et Locuste. 

AFreyberg, ce i3 décembre 1759. 

Le Roi reul parler d« Tigellïn , foiroffi de Nérpa, Vojes I. X , p. iM. 



AU MARQUIS D ARGENS, 



SUR CE QU'IL AVAIT ÉClUT 

HOMME b'ÉHlGEAIX m PHOPUÈTE A BERLIN, 
ET QIPIL AVAIT DÉJÀ DES SECTATEURS.* 



On 

Et, dans les sièdes ténébreux, 

Le peuple stupîde et peureux 
Supposa (|ue ses dieux a\ aient des iiiLerprètes, 
Et s^empressait en fouie aux oracles fameux, 

Tant on aimait le merv eilleux. 
En nos jouis éclairés, dans les lieux où vous êtes, 

Le vulgaire ne vaut pas mieux : • 

Des astrologues, des prophètes, 
Empiriques, devins, imposteurs, chariatant, 

Fabricateurs d'événements» 
Vous Uicnt dans k eoiirs des astres, des eomètes,l> 
Du livie des destins les déerets étemels. 

Et vous débitent leurs sornettes 

Aux esprits si^rfidels 

Des douairières en cornettes, 

• Le marquis d'Aijgew «v«it p«rlé mi Roi de ce piétcndu pcophke daat m 

leUr« du a4 dcceinhrc lySg. 

^ L« comète de i6Ô3, dont H^Hr' a découvprt la périodicité» rcpeiM 
beaucoup d celai dans soo périhélie le i a mars 1 7^9. 
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AU.MARQUIS D'ARG£NS. 

* Des InbédlM à limettés, 
Des idiots anaehorètès. 

Fanatiques matériels 

Dont les talents essentiels 

Sont de çroire à toute imposture , 

Rêve« fantôme, oracle, augure, 

Surtout aux plus surnaturel?. 
Tous ceux qui comme vous coimaissent la nature, 
Les disciples de Lock, de Bayie et d'Épicure, 
Des visions «pi'enfante un cerveau né maisàiii 
Regardent en pitié la rêverie obscure. 

Pour Tôtre inienaé de Berlin, 
Cest dans TApocalypse, oii Newton ne vil goutte, 
'Qull a trouvé notre destin; 

Du vienx démon l'esprit malin 

Jamais ne linspira sans dontè, 

Et s*a fallait l'apprécier, 

Je parierais, quoi quMl en coûte. 

Que certes il n'est pas sorcier. 

Abandonnons dans son délire 

Le peuple à ses préventions; 
Qu'il aime le eliiKpiant par où Terreur Tattire 

Ln mille superstitions. 
Du brillant merveilleux le chimérique empire 

Le réduit en sujétion ; 

U ne sait point ce qu'il admire, 

Le préjugé fait sa raison. 

R craint les maux qu'il envisage; 
Si par trop de faiblesse 11 se livre à rerrem*, / 
S'il ermt légèrement au fortuné présage 

Que lui débite un imposteur, 
Cest qu'il sent ne pouvoir rénster au malheur. 
Non, non , sage marquis, quand même notre eourse 
Nous ofCiirait encor d'antres calamités, 
Contre les traits cruels des destins irrités 
Cherchons dans la vertu notre unique ressource; 
Opposons la raison à ûos sens révoltés 



ia6 AU MARQUIS D'ARGËNS. 

Contre une âpie et longue eonfliMuice; 
Une inébranlaUe eonitanee 

Triomphera du sort et dés adversités. 

Un homme courageux dont le mâle génie 

S'élance hardiment par un sublime eiObrt 

Des fanges de la terre au palais d'Uraaie, 

Des hautes rég:ions de la philosophie 

Jette un coup d'œil égal sur la vie et la mort; 

Son âme, inaltérable aux secoiuses du soct, 

Contemple le néant du monde, 
La vanitét Toigueil, Teneiir dontil alN>nde, 
Et voit que tout commence et que tout doit finir. 

Akiti, lonqne l'orage gronde, 
Le tage dans son eœnr garde une paix profonde. 
Et, sans s'inquiéter d'un funeste aTenir, 

n Tattend sans le prévenir. 

n s'arme contre l'infortoDe, 

Quel qu'en soit le décret cruel, 
Puisque, sans se sousLiaire à cette loi commune, 
Mortel, il doit subir le destin d'un morteL* 

A Pretxscheodorf» le 5 janvier 1760. 

• Racint dit dam Phèdre, «cta IV, êokam 6 : 

Voflene, «tlilNn le tort d^MM mortelle. 
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SUR LA LECTURE DU SALOMON " 

DE VOLTAIRE. 



bien, vu dans Salomon 

Que Teiiduniteiiieiit de ee mcade^ 
La (sloiie» Tintérét, TamoÛT, Tambitian, 
Le charme séducteur où mon boidieur se fonde, 

Qu'enfin touA est illusion. 
Si Thomme est malheureux, c'est par réflexion; 
Dans sou égarciiicot, par pitié, tpi ou le laisse. 

Quand Salomon sur moi s'affaisse. 

Quoique sans doute il ait raison, 

11 me remplit de sa tristesse; 
.11 exagère encor le destin qui m'oppresse; 

Cet impitoyable docteur. 
Même en la réveillant, irrite ma douleur. 

Non, son hypoeondi'e sagesse 

Ne vaut point Fagréable ivresse 

Où me ploofe une douée erreur; 
Et si la vérité n*est faite pour personne, * 
S*il faut être trompé, qu'ainsi le ciel Tordonne, 

«Taime mieux, puisquil faut cboisir, 

(Que Salomon me le pardonne) 

Ne rêti^c que par le plaisir. 

{.Janvier 1760.) 

» F^re'cis de l' Eccle'xiaste , «lédic au roi de Prusse. 1759. Œuvres de FoUaùret 
édit. Bcuchot, l. XU, p. ao5->aa4« Vo^es t. X, p. âi — 54. 
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De combien de lauriers vous vous êtes couvert! 

Au théâtre, au Lycée, au temple de iliistoîre. 
Amant des filles de Mémoire, - 

Leurs Inmienscs trésors vous sont toujours ouverts; 
Vous y puisez la double g^lre 

D^exeeller par la prose ainsi que par les vers. 
Doué de la grâce efifieace 
Du dieu du goût et du Parnasse, 
Il vous a de plus départi 
L'art heureux d'instruire et de plaire. 
Que tons les peuples nut senti 

Dans ces écrits divins dont vous êtes le père. 

Un layrier manque encor sur le front de Voltaire : 
Malgré tant d'ouvrages bien faits. 
Avec TEurope je croirais, 
Si par une ludiile manœuvre 
Vos soins nous ramenaient la paix, 
Que ce serait votre chef-d*cBuvre. 

(s4 février 1760.) 
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ÉPITRE A D ALEMBERT, 



SUR CE QU ON AVAIT DEFENDU L'ENCYCLOPEDIE ET 
BRULE SES OUTRAGES EN FRANGE. 



Un sénat de Midas en étole, en soutane, 

A proscrit, nous dit- on, vos inunortels éerits; 

Son imbécillité cimdAnine 

Les sages et les Beaux esprits : 
La superstition, Terreur et Flgnoranee, 
Les juges du bon sens seraient*lls à Paris? 
Avec quelle fureur, avec quelle impudence 
Ces prêtres de Baal, que reafer a vomis, 

Ont exercé leur violence 
Sur l'art de raisonner, à leurs arrêts soumis! 
Telle parut jadis dans ce jour de ravage 
De leurs cruels aïeux la sanguinaire rage. 
Quand Paris s'égorgeait la Saint- Barthélémy. 

Barbares Visigoths, ^*osex*vous entreprendre? 
Opprobre de nos jours, votre férocité 

Vous empêche donc de comprendre 
Que, malgré les complots de votre iniquité, 

La raison et la vérité 
Sont comme le phénix, qui renaît de.aa cendre! 
Nonobstant les brouillards qu'exhalaient les erreurs 

De vos concilei et synodes, 
Galilée eut raison, et vos inquisiteurs 
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N*ont pu par les bûchers, ni les cris des docteurs, 

Anéantir les antipodes. 

Mais qui vous xend persécuteurs? 

Pourquoi votre rage insensée, 
Par les convulsions de sa fureur pressée, 
S'o(ren8c-t«-cl]e enfin que de savants auteurs, 
Orp^ancs «In bon sens, nous peignent leur pensée? 
O coniblc de forfaits! ô siècle! ù Letnps! ô mœurs! 
Je laisse en paix Tatuas de vos songes trompeurs. 

De votre système apocry phe ; 
Le crime vous décèle, indignes imposteurs : 
Le vicaire de Dieu, votre premier pontife, 

Protège des conspirateurs. 
Des monstres portugais dont les complots perfides 
Armàient contre leur roi des sujets parricides; 
L'événement ratteste, et r£arope en frémit, 
Le sage qui Tapprend en silence gémit. 

Quoi! Rome en ce siècle servile 

Devient le refuge et l'asile 

Du crime, qui s*y raffermit 1 
Un ordre qui d'Ignace a reçu sa doctrine 
Complote dans son sein le meurtre eL la ruine 

Des Etats et des citoyens! 

Osez -vous, téroccs chrétiens 
Qui jusq II au sanctuaire, au milieu de vos temples,*» 
D'atteulals inhumains foui'nissez des exemples. 
Calomnier encor la vertu des païens? 

Si vous les accusez de crimes, 
Furent-ils comme vous barbares et cruels? 

Songez au nombre de victimes 
Dont rinquisition a rougi les autds. 

Votre Dieu des âmes sublimes 
Exige des vertus, non le sang des mortels; 
Platon dirait, vojant vos fêtes triomphales, 
Ces innocents menés aux bûcbers solennels. 
Que vous sacrifiez ces victimes fatales 

C L*kosUe eii^iuisouncc (|u'il» doaocrcnl à on empereur, je croi* Hean 
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A des déités infernales. 

Ah! jusqu'à quand les nations 

Souffinront^Ues ees scandales 

Et Tabus des religions? 
Voilà, voilà pourquoi ees monstres à tonsure, 

. Ces charlatans de Timpostiire, ^ 
Défenseurs criminels des intérêts del. 
Sont pleins d'acharnement, de fureur et d'envie, 
El contre la raison, o[ la philosophie; 
Voilà pourquoi tics Iluts d'amertume et de fiel 

Sont répandus sur voti'C vit». 
Ces fourbes, en tremblant dans leur obsenrilé, 
Craignaient que la raison, d'une vive lumière 
N'éclairant de trop près leur coupable carrière, 

Nous décelât la vérité. 

Laissez ramper dans la poussière 

Ces fléaux de rhumanité; 
Qa*ils insultent le sage en disant le hréviaiie. 
Qu'ils confondent Targueil avec Thumilîté; 
De leur eroassement la clameur passagère,, 
O sage d'Alembert! pour votre esprit austère 

M'est qu'un son frivole, un vain bruit, 
Qui sur l'aile des vents se dissipe et s'enfuit. 
Amant de vérités solides, éternelles, 
Sans vous embarrasser en d'absurdes querelles, 
Du haut du firmament à vos calculs soumis 

Méprisez tous vos cniuMiiis. 
Continuez en paix , loin de leurs cris rebelles. 

Vos découvertes immortelles ; 
Tandis que leur audace ameute des pervers. 
Et qu'à son tribunal l'idiot vous assigne, 

Par un sort plus noble et plus digne. 

Vous éclairerez l'univers. 

(Février 17G0. \'oyez la lettre de d'iVlcmbcrt au Hoi, du 
II mars 1760.) 
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AU MARQUIS D ARGENS, 

SUR 

DES LOUANGES QUIL DONNAIT AU ROI. 



j\on, jiiinais comtiftan au langage flatteur 
N'a d'un encens plus fin su nourrir son idole 
Que vous, qui prodiguez à votre serviteinr 
Un parfum qui pour lui ne vaut pas une obole. 

Je ne suis plus, marquis, frais de Técole, 

Ni dans ce'bel âge enchanteur 
Ou notre âme ingénue, encor novice et folie, 
Avale avidement un poison séducteur. 

La louange est une vapeur 
Qui devant le bon sens se dissipe et s'envole; 
La vérité sévère, à \'(v\\ jilcin ()e rigueur, 
Se montre à mes regards, et poursuit de Terreur 

Un fantôme aimable et frivole 
Que famour-propre allaite et forme dans mon cflftur. 
Elle m'offre un miroir où, lorsque Je m'y 
Je puis de mes dcfiiuts composer la satire ; 

' J'y vois .avec étonnement 
Ce bonnet redouté que sur ma tète grise 

Avec ses deux mains, lourdement, 

A fait enfoncer la Sottise; 
Quel que soit mon pendiant enctin à m'admirer, 
Marquis, dans cet état je ne puis m'y livrer. 
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Ail! qu'il est différent, au sein de la vicLuire, 
Tout cou voit (le lauriers moissonnés par la gloire, 
D'avoir duiiiplé, soumis des peuples belliqueux, * 
Ou d'être maltraité, chassé, battu par eux! 
Ce n'est pas le chemin du temple de Mémoire, 
Mais bien de l'hôpital ou d'un destin affreux. 
A mes faibles talents je sais rendre justice) ' 
Et dans ees jours de sang, dans ces temps orageux, 

Sans cesse au bord du précipice. 

Mes malbflurs me servent dindice 

De mon peu de capacité. 
Et me font étouffer ma foUe vanité. 
Non, mon âme n'est pas assez fi^, assez Haute, 
Pour ne point avouer que souvent par ma fimte 

J'essuyai de cruels revers. 
Sous mes pas incertains mes ennemis pervers 
Ont à loisir creusé des goufTres, des abîmes; 
J'eus l'art d'en éviter que je vis entrouverts. 
Mais l'honneur, dont je suis les alticres maximes. 
M'a peut-être entraîné dans des pièges couverts. 
Trop peu fait pour goûter un remède timide. 
J'ai su lui préférer un conseil généreux; 

£a le prenant toujours pour guide. 

Il me semblait moins odieux, 

S'il fallait être malheureux 

Sous le bras qui me persécute, 
Qu'une audace intrépide eût signalé ma chute 

Que de brûler à petit feu. 

Rien de parfait en notre espèce; 

Certain démon qtii nous oppresse, 

l'ai un assemblage laLal, 
Kiï nous a réuni le bien a\ec k mal, 
Le vice à la vertu, Torgueil à la l'aiblcssc, 

Et la folie à la sagesse. 

De ce bizarre composé 

Je suis pétri, je le confesse; 

Mais je n ai point la petitesse 



AU MARQUIS D'ARGENS. 

De m'en sentir desabusé. 

Contentons-notis tle ce mélange * 
Auquel notre destin, marquis, nous a réduits; 
L'honnne tient de la brute et tant soit peu de l'ange, 
De la clarté du jour et de Tombre des mùu. 

Par eharité poi|r mes ennuis, 

Épargnez -moi toute louange, 

Et prenez •moi tel que je suis. 

De Freybe^, ce ao de mars i^. 
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A VOLTAIRE, 

TOUJOURS SUR LA PAIX. 



Peuple charmaut, aimables fous 
Qui pai'lez de la paix sans songer ii la iaiie,' 

A la fin Jonc résolvez > vou^ : 

Avec la Prusse et TADgletene 

Voulez-vous la paix ou,la guerre? 
Si Neptune sur mer vous a porté des eoupsi 
L'esprit plein de vengeauee elle cœur en courroux , 
Vous formes le projet de subjuguer la terre. 

Votre bras s^arme du tonnerre. 
Ilclas! tout, je le vois, est à craindre pour nous : 

Votic iiiillcc est invincible, 
De vos héros fameux le dieu Mars est jaloux, 

La fougue française est terrible, 
Et je crois déjà voir, car la chose csL plausible. 
Vos ennemis vaincus tremblant à vos ^'cuoux. 
Mais je crains beaucoup plus votre rare prudence* 

Qui, par un fortuné destin, 
A du souffle d'Ëole, utile à la finance, 
Abondamment enflé les outres de Berlin. « 

• Henri-LéoDard de Berlin , cooU ûlcur gcaéral et miBÛilre d'ÉUi cb France 
d^iib k at noTcmbre i ySg jusque vert la lia de décembre 1763. 

# 
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Vous parlez à votre use de cette cruelle gueiTe. Sans doute 
les eontributions que votre seigneurie de Femey donne à la 
France nooirissent la constance des ministres à la prolonger. 
Refusez vos subsides au Très -Chrétien, et la paix s'ensuivra. 
Quant aux propositions de paix dont vous pariez, je les trouve 
n extravagantes, que je les. assigne aux habitants des Petites* 
Maisons, qui seront dignes d y répondre. Que dirai -je de vos 
ministres? 

Certes, ces gens sont fous, ou ces gens sont des dieux.» 
Ils peuvent s'attendre de nia pai L que Je me défendrai en déscs- 
péi'é; le hasard drcidcia du reste. 

De cette affreuse tragédie 
Vous jugez en repos parmi les spectateurs, 
Et sifflez en secret la pièce et les acteurs: 
Mais de vos beaux esprits la cervelle étourdie 

En a joué la parodie. 
Vous imitez les rois, car vos fameux auteurs. 
De se persécuter ont tous la maladie; 
Nos funestes débats font répandre des pleurs. 

Quand vos poétiques fureurs 
Au public né moqueur donnent la comédie. 

Si Minerve de nos exploits 
Et des vôtres un joiu* faisait un juste choix, 
Elle prélércraiL, el j'ose le prédire, 
Aux fous qui font pleurer les peuples et les rois 
Les insensés qui les font rire. 
Je vous ferai payer jusqu'au dernier sou, pour que Louis du 
moulin^ ait de quoi me faire la guerre. Ajouter dixième au 
vingtième, mettez des capitations nouvelles, créez des charges 
pour avoir de Fargent, faites, en un mot, ce que vous voudrez. 
Nonobstant tous vos efforts, vous n'aurez la paix signée de mes 

• Ce vers est de Voltaire, ÉpUre à Alf^aroUi, fj'iS. Voye» Œttrres de 
Voltaire, édition Beuchot, t. XIII, p. 1 18. L'cdilioa des Œuvrer posthumes de 
Fréiéfhll, 178S, t. VII, p. 389, porte: 

Ou ce» g«Mite font ibu», ou ces gé«ati wnt dieux. 

k Voye» ci-dcwQf , p. 5;. 

c Voyexklll, p. gS, ct«*d«wus, p. 110. 
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mains qu'à des conditions hononbks à ma nation. Vos gens 
Bouffis do vamté et de sottise peuvent compter sur ces paroles 
sacramentales : 

Cet oracle est plus sûr que celui de Calchas. • 

Adieu, vivez heureux; et tandis que vous faites tous vos 
efforts pour détruire la Prusse, pensez, que personne ne Ta Jamais 
moins mérité que moi, ni de vous, ni de vos Français. 

De Freyberg, ce 20 de mars 1760. 
• Racinei iphige'nie, acte LU, «cène VIL 
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SUR L'ÉDITION QITIL ENVOYA AU ROI DES 

PUK61iL8 DE SANS-SOUCI. 



Orand merci, marquis, de mon drame. 
Que, malgré Néaulme et sa femme, 
Vous vous presses de publier; 
Et si la calomnie infilme 

Se comptait à me décrier, 

Si chez, le Russe on me diffame, 

Voss pourra nie justifier.» 

Croyez, que moi tout le premier, 
En père courroucé je bhtme 
Ces vei*s, qui me font sommeillei*; 
Le curieux qui les réclame 
Pestera dans le fond de fâmc 
Du prix qu'il en faudra payer. 

J*enteiids des censeurs aboyer, 
Et d'une mordante épigramme 
Cruellement m*bumiUer. 
Ab! ma dis^acieuse veine, 

* La cunlrcraçoD des Œuvres du Philosophe de Sans 'Souci divulgua \t$ 
inveclivet conln» U RiiMi« qua contemut l'édition originale » destinée ««x Mub 
amis du Roi. L'édîUon qu'il en vftÀ% jtréfni» pour le pvfaUo devait être impri- 
mée par le libraire Ncaulme» iBefUn; mÛS comme celui-ci tardait à la publier, 
elle parut clicz Voss. Les vert Mtiriqocs y sont nipprimés. Vo^cz t. X, p. 
et p. 33, i47» etc. 
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Voilà comme ils payent la peine 
Que tu pris de les ennuyer. 

Un rinicur qui semble avoir i asthme, 
Et ployant toujours sdiis le faix, 
Sans vigueur, sans enthousiasme. 
Glacé dans ses plus forts accès, , . ^ 
Expire aux cris de rironie, 
£t le public, qui le dénie, 
Enterre son nom pour jamais. 
' A son eonvoî, sous des cyprès, 
Des lirocards la eaeophoi^e 
Vient se joindre à la compagnie 
Des trop tardifs et vains regrets. 
Alors ses malheureux ouvrages. 
Étalés au coin des marchés, 
Ont à soulTrir tous les outrages 
A ceux de Pradoii ^ reprochés. 

Elevez donc un cénotaphe 
A mes écrits infortunés, 
Véridique historiographe. 
Tracez -y ces mots mieux tournés 
Qu'ils ne sont dans cette épitiqphe 
«Ci «gisent, d'Argens le parafe, 
«Ces vers, morts le jour qu'ils sont nés.» 

(Freyberg, 3omars 1760.) 

* Auteur uuhlié (riinc tragédie de Phèdre el Iltppoljrte, représentée pour la 
premièr* fois en 1C77, et qoft la etbâle opposa quelque temps avec MUteit à la 
Phèdre da Racine* Vojn t, IX, p. 67. 
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APRÈS QUE LES AUTRICHIENS EURENT 
PRIS SCUWËIDJVITZ. 



Les biens et les maux confondus 

Dont le ciel a semé le cours de nos aiiiiée& , 

Par leui" llux et par leur reflux 
Bouleversent sans fin nos frêles destinées. 
L'avenir est caché, It s dieux seuls lOnt connu. 
L'homme à le pénélier s'abuse et perd ses peines; 
Ses calculs sont fautifs, ses eHorts superflus, 
11 se trouve éerasé par des coups imprévus. 

Ah! marquis, les choses humaines 

Sont toutes involes et vaines. 
Lortqa'mi malheur subit vient de nous amvcr, 

Nous commençons par Taggraver, 
U est désespérant, insupportable, extrême; 

Bientôt, ne pensant plus de même, 

Nous finissons par le braver. 
Pourquoi nourrir en nous autant d'inquiétudes? 

L empire des vicissitudes 

Est le lieu que nous habitons. 

Au sein des maux que nous soufîrous, 

Dans les qu'euvos lt_'s plus rudes, 

Ainsi que le sage pensons. 
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Aujourd'hui, des revers le poids nous importune; 

Demain, Tinconstante fortune 
Nous favorisera, manpiis, et nous rirons. 
Ne murmurons donc plus, et cessons de nous plaindre 

D*un mal qui ne saurait durer; 

' Le sage ne doit pas trop craindre, 

Et moins encor trop espérer. 

A Nossen, ce 3 d'oclubre i •jiîi. (Dam la C(>iTe.spondaiic« du Roi avec 
le nurquis d'Argens , cette poésie fonne le commencement de la 
lettre de fréàkk, du i3 août 1769. Loudon prit Schweidnttz le 
1** octobre 1761 ; Taucntsien le reprit le 9 octobre 176a.) 
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A LA PRINCESSE AMÉLIE, 

SUK UNE NÉGOCIATION DE PAIX QUI ÉCHOUA. 



z, mes \ers, à Magdebourg, 
Allez chez ma sœur pour lui dire 
Que (le sa troisièirie lu's^ire? 
Nous atlcigiions le dernier jour. 
Ce (ler triumvirat « qui voulait me proscrire 
Parait agonisant, et sa fureur expire; 
Du Très- Chrétien battu les guerriers afiaiblls. 
Revenus d'un profond délire» 
Ne feront plus flotter les lis 
Parmi les aigles de FEmpirc. 
Mais après leur défection, 
L*orgueil* Tachamement, l'extrême ambition 

Dont brûle Timplacable reine, 
Le formidable apprêt, joint au puissant cirorL 
De la souveraine du Nord , 
Feront encor rougir l'arène 
D'un sang dont leur rage Inhumaine 
Voudrait désaltérer l'insatiaMc Mort. 

Ainsi nos vœux fervents ont adouci le sort; 
Jouet des aquilons et des fureurs de Tonde, 

7 tuitc de Mahomet de la Mecque. Pcodant In guerre, la cour se relira 
trois fois de Berlin à MagiIeLuurg. 
• Vojci d- dessus, p. isi. 
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Dans peu notre nef vagabonde 
Sur les flots apaisés pourra voguer au port. 
Mais qu'il en coiitera de travaux, cette année. 
Avant d'avoir atteint cette heureuse journée 
Oii la paix, amenant la joie et ks plaiairSf 
Airètera le cours des pleurs et des soupirs! 

;Goiirea, volei, heures trop fenaes* - 
Surpasses, s'il se peut, mes rapides désirs; - 
Conduisez sur nos bords ces déités charmantes, 

Les Muses, Minerve et Thémis. 
Que Mars au front d'airain, de ses flèches sanglantes, 

N'alleigiie que nos ennemis, 

Et que nos dem<»ures riantes 

Dans leurs retraites innocentes 
Nous rasscniLlent enfin avec tous nos amis. 
Alors, loin de ces eiianips que Bcilone désole, 

Au bout de mon pénible role, 
Détestant ce théâtre ou souvent j'ai monté. 

Et souvent mal représenté 
D*un tragique héros le iastueux symbole. 

Je pourrai vivre en liberté,. • 

Sacrifiant avec gaité 

Au bonUeur d*un peuple firivole 

L'ambition cruelle et folie 

Et Tennuyeuse gravité; 

De Heissen, 1760. (En novembre, après la bataille deTorgsu.) 



Digitized by Google 



ÉPITRE 

AU MARQUIS D'AKGENS, 

en lui envoyant les LeUres de Phihûiu,'^ que le Roi avait 
composées; elles contiennent une satire du pape, qui 
avait cnvoj c au maréchal Daun une toque et une 

épée bénites.^ 



Marquis, je vais sur vos brisées; 

Tantàt Suisse,^ tantôt Chinois,* 
Je reste incognito sous ces fornics usées, 

Et débite mes billevesées 

Contre ces potentats sournois, 

Gens durs et de nriauvais aloi. 
Je révèle au puLlic, me eachant sous un masque, 
La honte d'un pontife et les crimes des rois, 
Qoe ma plume, en jouant, par un travers fantasque. 
Avec ménafpement persiÛe quelquefois. 

Je fais flèche de tous les bois; 
Puisque mon fer s*émousse , U faut bien que ma plume 
Me venge des affronts dont l'ennui me consume, 

Et verse selon son pouvoir 

• Vojci %, XV, MOangeê Méraireê, n* XX. 
•> Voyez t. IV, p. aa3, et ci •dessus, p. i3o. 

8 II avait paru des Lrllrex d'un Sinx.^r dans lestjiifllcs le Roi 'développait la 
poîilifjiir lie la cour de Vienne. { Voyex U XV, Mélanges littéraires, n" XV'IU 
et n XIX. J 
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Les flots de la plaisanterie 

£t d'une modeste ironie. 

Sur le sidnt-père, unique espoir 

De Fau^uste et fiëre héroïne 
Qui respire le sang et trame ma ruine; 
Sur la cour ennemie et le cœur traître et noir 

D'une prîju'csse à liaule 
Que dans le ioud du. JNord, où sa grandeur domine,- 

Jadis Algarotti fut voir;* 
Sur ce prêtre insensé qui contre nM>i fulniine 

L'anathème matin et soir, 

Ayant au ... la enstalline. 

En main le sceptre et rencensoir. 

Jeravouend, ma conscience 
Voudrait qu'avec plus d'indulgence 
Je pardonnasse en bon chrétien 
De tant d'alEronts reçus l'irr^tarable offense. 

Non , je n'en vois pas le moyen ; 

On nous dit, et chacun le pense. 

Que le plaisir de la vengeance 
Est un plaisir des dieux, et pour le goûter hien, 

Je suis en ce moment païen. 

Comment î par respect pour le tronc, 

Nous faut -il laisser outrager, 

Et, flatteurs rampants, ménager 

Ces avortons de Tisiphone, 

Ces rois qui n'éparg:nettt personne, 
Lorsque, la force en main, ils peuvent se venger? 

Si j'avais du brillant génie 

Reçu le rare don du ciel. 
J'aurais plus finement su draper la manie 
De ce tas d'écoliers qui de Machiavel 

Ont fait leçon de perfidie, 

Qui , prêts à se canoniser, 

Avec un air de modestie. 

En 1789. 
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i4S ÉPITR£ AU MARQUIS D ARG£NS. 

Ne parient ijue de m'écraser.* 
Mais après les Lettres persanes, 
Et kt écrits d'un certain juif, ^ 
Le lecteur fort rébarbatif 

Rira de mes œuvres profanes, 
Et, d'un regaiil un peu trop vif, 
Aux ongles connaissant la béte : 
J-ai trouvé, dira-t-il, dans Técrit que i on fête. 
Au lieu (l'un maître un apprenti. 
Ah! pauvre chantre d'Arcadie, 
Ainsi tu te peinas en vain 
Poiu imiter la mélodie 
Du rossignol ou du serin; 
Tes airs en font la parodie. 

(Mars lyGo.) 

• Voycs M-dcMW» p. 10 et 75. 

I' AUurion «m JMtm jubu, que le man|aifl d'Avgoui «Yak pabli^ 
en 172^6. 
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La princesse Amélie avait écrit au Roi qu'elle craignait 
bien que la paix ne se fît pas sitôt, et le Roi lui 

répondit par ces vers. 



LonquW fils d*Apo]ion que son démon latine 
Dans le fort du travail embrouille étourdiment 
Un sujet complique qu*au théâtre il destine, 
Son esprit, fatigué dans cet épuisement, 

Emprunte pour son dénoûment 

Le secours d'un dieu de machine. 

(PrinUmps 1760.) 
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le triste hiver précipite ses pas, 
n fuit, enveloppé de ses sombres frimas; 
Le soieQ vient dorer le sommet des montagnes. 
Ses rayons renaissants ont fondu les glaçons. 
Les torrents argentins tombent dans les vallons. 
Et leurs flots serpentants humectent les campagnes. 
Les uulaiis ligùurcux , les iV)uî;iicii\ aijailuiis, 
Dans les antres du ISoid ont cherché leur asile; 
Le print( n^fs vient, tout rit; le souflle des zéphjrs 
Rernl lo s( iii (le la terre abondant et fertile. 
Il ramène aux uiorlels la saison des plaisirs. 
La nature aux abois, sans force et décrépite, 

Que lliiver a pendant six mois 

Elnsevelie sous ses lois. 
Triomphe du tombeau et d'un sommeil stupide. 

Gomme Finsecte chrysalide 
Ressort de son cocon plus brillant qu'autrefois. 

La jeune, la charmante Flore, 

Profitant de ces jours sereins. 

Incessamment va faire édore 

• Ffédcrio ciiToya « VottaiM «ette ÉpUre sur le printciups , le i" mai 1760; 
die Aaii alon inlilalM, EpUre êttr le commenean&U de eHie campagne, UTea- 
voya en même temps an iiian|iiis d'Argens. 

Dans la traduction allcmandr (Fnvres pofthumef (Nouvelle édilion. 
A Berlin, 1789, t. VU, p. 108), ce morceau e«t intitule Der FrùhUng (Le 
Printemps ). 
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Ses fleurs, i*6nMiiieat des jardins. 
Les doux parfums de Tair, la dbaleur, tout eonspire 
A ranimer Tessor de nos sens morfondus, 

A nous réunir aux élns, 

Sous le voliiptueux empire 

Qu*étend sur tout ee qui respire 
Le prestige enchanteur des charmes de Vénus. 

Déjà boii fou divin inspire 
L'.iniour qu'en îray.ouiihuit expriment les oiseaux; 
Klle échaufle riiisLinct des habitants des eaux; 
Far elle le berger pour sa Phyllis soupire, 
Tandis qu'un même amour cntlamme ses troupeaux; 
Heine de la nature, elle amollit et touche 

Le cœur sanguinaire et farouche 
Des tigres, des lîoiis, des cruels léopards; 

Les accents de sa belle bouche 

Ont su fléchir jusqu'au dieu Mars. 

Mais lorsque toute la nature 
S'abandonne à rinstinet d'une volupté pure, 
Que l'amour dé ses feux paraît tout ranimer, 

Que l'ab retentit du murmure 
. Des amants qui sous la verdure 

Chantent le doux plaisir d'aimer, 
Un austère devoir m'ur donne de m'cxclurc 
Des charmes ciichaiileurs que je viens de nommer. 

L'honneiu* parle , la gloire alticre 

Va m'entraîncr dans !a carrière 
Oîi l'implacable Mars au regard inhumaiu, 
Parmi des tourbillons de flamme et de poussière, 
Fait dans des flots de sang rouler son char d'airaUi. 
L'esprit est occupé par des exploits rapides. 
Il n'est plus là d'Amour, de Ginyre ou d'Iris; 

On ne voit que des Euménides, 

Parmi le meurtre et les débris, 
Exciter, animer par l'éclat de leurs cris, 
Dans l'eiFort du combat, ces guerriers homicides, 
Du vif désir de vainere et de la gloire épris ; 
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£t Tou a*aperçoil d^autre inuige 

Que rapt, violence et carnage. 
TatiiUs que Funivers ne parait aspirer 

Qu'au noble emploi de réparer 

L'immeofle et mémorable perte 

Que Tespèce humaine a souflerte, 
Quand la nature enfin va partout s'occuper 

Du doux plaisir de reproduire. 
Une fatale loi nous condamne à détruire 
Tous ceux (]ue Mars a larde d'extirper. 

Eh quoi ! la nature iëcoiide 
Daus sa profusion u'a pu nous départir 

Qu'un moyen pour entrer au monde! 

U en est cent pour en sortir. 
Ne devrions-nous pas diminuer le nombre 
De ces chemins semés de douleurs et de maux? 

MaisThomme, atrabilaire et sombre, 
£n invente avee soin chaque jour de nouveaux. 

Ah! quelle fureur nous enivre. 
Pour t'Immoler, à Mars, nos plus tendres désirs! 

Qu'il en coûte, o gloire, à te suivre! 

Nous avons deux moments à vivre, 

Qu*il en soit un pour les plaisiis. 

DeFre^herg, a\Til 1760. 
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LES AMOURS L) UNE HOLLANDAISE ET D'UN 
SUISSE, PAR CORRESPONDANCE. 



Dans ces beaux joan où renaît la nature, 
Oii Tair pesant de ses fîimas s*épuie» 
On volt édore et fleurs et papillons. 
U naît aussi des Amours par millions ; 
Les uns sont gais, libertins et volages. 
Les autres sont rêveurs et sérieux; 
Ceux-ci iiautaiiis et taut soit peu sauvages, 
Ceux -ià plus \ ardents, impétueux, 
Tracassiers, changeants, capricieux. 
Mais en faisant ces divers personnages, 
Dans leurs esprits ils ont mêmes travers. 
Défiez -vous de leurs doux gaxouiilages, 
De leurs transporUt de ieiyv serments légers 
Que les zéphyrs emportent dans les airs; 
Retenez bien, si vous m'en voulez croire. 
Ce eonte-ei, recueilli de mon temps 
Dans les replis secrets de ma mémoite. 

Or, cet Amour dont je vous fais rhistoire* 
Vers le début de ce présent printemps, 
Reçut le jour de grotesques parents; 
11 naquit donc chez une Hollandaise 
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AVAIT FAIT UN COMPUMEKT 1 LAXTKIH AU ROI 
SUR DES VERS QUIL LUI AVAIT ENVOYÉS. 



De Vtat de César et du vôtre 
J'étais trop anumreiiz dans ma jeune saison; 
Mais je vois» au flambeau qu*aUnme ma. raison » 
Que J'ai mal réussi dans Tun comme dans Tautre. 
Depuis ce grand Romain qu'on osa massacrer, 
Dans les noms cpie l'histoire eut soin de cousacici , 
II n'en est presque aucun , en exceptant Turenne , 

Condé, (lUstave-Adolphe, Eugène* 

Que l'on ose lui comparer. 

Sur le Parnasse, après Virgile, 

Je trouve, sur dix-sept cents ans, 

Que le génie humain stérile 

Fut dépourvu de grands talents. 
Si le Tasse, depuis, réussit à nous plaire 

Par les beaux détails de ses diants, 

Sa faUe mal ourdie altère 

Tout l'éclat de se» traiu billiants. 

Enfin le seul digne adversaire 
Qu'au cygne de Hfantoue on ait droit d'opposer, 
On va le deviner, je me le persuade, 
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C'est Fauteur que la Hamade 

Mérita d*iinmortalî>er. 
Pour moi , je me reaferme en mes justes Mmites, 
Et, loin de me flatter d'atteindre en mon eheroin 

Au talent du poète et du héros romain , 

Je borne mes faibles mérites 
Aux soins de secourir la veuve et Torpiiclin. 

{ r' mai 17C0, 



LETTRE 

AU MARQUIS D'ARGENS. 



De notre camp de porcelaine. 
Au fidèle et bon citadin 
Des murs antiques de Berlin 
Salut et santé souveraine, 
PaÎK et tran<]ui]lité prochaine. 

Or dites -nous, mon cher marquis, 
Que faites -vous, et la marquise, 
Séquestres dans votre taudis? 
Tous deux vivants ensevdis, 
RedoutCi- vous toujours la bise 
Et le perfide vent coulis 
Qui perce rideaux, et méprise 
L'épais tissu de vos habits? 
Passez- vous les jours et les nuits, 
Selon vos us et votre guise, 
Sans sortir tous deux de vos lits? 
On bien commentez -vous ensemble 
Quelque vieux philosophe grec, 
Ouvrage charmant, quoique sec. 
Devant lequel Timprimeur tremble, 
Et s*agenouiUe par re^eet? 

Mais non, mon esprit imagine. 
Ou, pour mieux dire, je devine 
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Le train de vos joun unté : 

Je croîs vous voir en votre chambre, 

Où n'cDtra jamais odeur d'ambre. 

Dans Ja flanelle empaqueté, 

De pelisses emmaiUotté, 

Les pieds sur votre chau Odette, 

Le I)onnel de nuit sur les jeux, 

Dissertez* avec le prophète 

Sur le destin que nous apprête 

L*obscure volonté des cieux. 

Moi, dont l'âme matérielle 
N a pas le don de s'exalter. 
Je puis, sans vouloir empiéter 
Sur votre diseur de nouvelle. 
Vous en révéler aujourd'hui 
D'aussi vraiaonblables que lui. 
Je les tire de ce grimcdre 
Que me donna ce vieux Dessau 
A Tœil fier, à moustache noire. 
Magicien dès le berceau. 

Voici ce que dit ce bon livre 
Sur l'histoire de l'avenir; 
Gardez -vous bien de le honnir. 
Ou bien malheur pourrait s ensuivre; 
De croyance il faut vous munir: 

«Dès que l'ardente canicule 
«Aura porté dans les cerveaux 
«Ce feu pénétrant qui les brûle, 
«Alors les princes, les héros, 
•Empressés sur les pas dUercuIe» 
«Ans combats Iront à grands flou. 
«Notez que d'Ieeux les plus sots, 
«De Prusse, d'Autriche et Russie, 
« Adiarnés sur la Silésie, 
«Aux autres tourneront le dos.» 

Si cependant je vous dois dire 
Ce qui se passe dans mou cœur, 



LETTRE 

Tandis qu*en ee inoment flatteur 
Avee vous je m'effoiee k riie, 
Tout en liadinant je soupire, 
£t sens le poids de mon malheur. 

Plein de chagrin et de fureur. 

Je donne à tous les mille tliaMcs 

Les cercles et leur empereur, 

Les om'somanes exécral)Ie«i. 

Vos Français, qn plus aimables. 

Avec leur Louis du moulin , 

Ses ministres et sa catin , 

Madame et monsieur le Dauphin « 

Et la guerre et la politique. 

Je eonfesse sincèrement 
Que ce petit emportement 
N*est point dans le goût du Portique, 
Et n*a point eu pour élément 
L*impassihilité stoïque. 
Mais j'aurais voulu voif Zénon, 
Socrate et le divhi Platon, 
Contre trois femmes enragées. 
De hauteur, d'orî^ueil rengorgées, 
Se debaUi-e daiis ce canton. 
Et dans ces plaines ravagées 
Essuyer sur leur triste front 
Chaque Jour un nouvel aiïi*ont. 
Leur sang -froid et leur patimioe, 
Dans cette épreuve d'insolence, 
M'aurait pas longtemps tenn hon; 
Et quand c'aurait été Gaton, 
Dans son cœur rempli de souffrance 
U aurait senti, j'en réponds, 
Les aiguillons de la vengeance. 

Et que peut la froide raison 
(jontre le cri de la nature? 
On s'aigrit à forc« d'Injui'C, 
Kt, selon mou opinion. 



AU MAR(^LIS D'ARGENS. i6t 

On verra toute CKatuie 
Penser de même qiM Timon. 
Voilà» marquis, comme raisonne 
L'esprit, ce sophiste éloquent; 
Puis «je cacher par ce clinquant 
La passion qui m'empoisonne? 

Quoi qu'il en soit, eu ce moment 
Je puis espérer fermement 
Que tuuL Lon clirt'liea me pardonne, 
Et que Dieu, si i]oi;x, si clément, 
En iera par clémence autant. 
Vous surtout, dont j'ambitionne, 
Soit dans mon camp, soit sur le trône. 
Les suffrages et Tagrément, 
Vous m'absoudrez tout doucement 
De ce péehé, que la Sorbonne, 
Même rarchange Gabriel, 
S*il argumentait en personne, 
Trouverait unpécfaé vénieL 

A Meissen, en mal 1760. (Ces vers forment le commencemoit 
de la lettre du Roi au marquis d'iVrgens, datée de Meissco, 
7 mai 1760.) 
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EPITRE 

AU MARQUIS D'ARGENS, 

COMME LES RUSSES ET Al 1 UK iUEiNS BLOQUAIENT 

L£ CAMP DU ROL 



Le philosoplie des marquis, 

Le Provençal le plos fideie, 

Ne m'a, de deux grands mois, transmis 

Nî mot, ni billet, ni nouvelle. 
Ce n csl pas lui que je querelle, 
Mais ce vil laïuas de brigands, 
Ces barbares qui tous les ans 
Viennent, au milieu de raiitoinne. 
Des riches faveurs de Pomone 
Dépouiiler nos fertiles champs. 

Comme un vaste et sombre nuage 
Renferme en ses flânes ténébreux 
La grêle, la flamme et l'orage. 
Est devancé par le ravage 
Des aquilons impétueux : 
Ainsi cet essaim de barbares, 
De nos troupeaux, de nos trésors 
Pilleurs et ravisseurs avares, 
Kn inondant ces tristes bords. 
Ont étc piécedéâ des corps 
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I>e leurs Goiaqacs et TarUru, 
Artisans de destraction, 
D*luimeiir, dedévastatioii; 
Us ont enlevé pour prélude 
Vos lettres et mon postiUoii. 

Bientôt leur vaste multitude, 
Jointe à rAutrichien Loudou, 
Nous entoure avec promptitude; 
Tous leurs guerriers font un cordon. 
Voilà notre camp qu'on assiège; 
L'Autrichien vent batailler, 
Tout orgueilleux de son cortège; 
Le Russe craint de ferrailler. 

Mais le dieu de l'intelligence. 
Qui n'entre point dans les conseils 
De ces gens, à Thrasons pareils, 
Nous fit trouver dans la constance 
Notre rempart, notre assurance. 
Et non dans de grands appareils. 

La méfiante vigilance , 
Tous les matins, au trait vermeil 
Qnc (lardait la naissante Aurore, 
De nos 3 cnx tout prêts à se clore 
Chassait les pavots du sommeil; 
Et Mars, qui, selon sa coutume, 
Se rit d'un catarrhe ou d'un rhume 
Gagné dans ses champs périlleux. 
Au lieu de la douillette plume. 
Nous foui-nit des lits plus pompeux 
Que n'ont les courtisans oiseux 
Qui, dans la mollesse, à Versailles, 
En étourdis, de nos batailles 
Se font les juges sourcilleux. 

Une colline en batterie, 
Monument de notre industrie, 
Fut notre somptueux palab, 

s iiravc de Tcrcncc. 

Il • 
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Et des javelles que sans irais 
Amassait une main guerrière 
Nous ofi&aienfc leur douée litière; 
La terre portait notre faix, 
Et des deux TinmieDse carrièra 
De notre lit formait le dais. 

Là, quinze jours, et plus encore. 
Nous vînn s la naissante Aurore, 
A sa toilcLle le matin, 
De vermillon hausser sou teint, 
Se parer de ses émeraudes, 
De ses rubis, montés aux mo<ies 
Qui de Pam vont k Berlin. 
De même, vers le crépuscule, 
Tant que dura la eanieule. 
On nous vit, sans nous relâcher, 
Assister au petit coucher 
DePbébus, qui chez Amphitrite 
Toutes les nuits fait sa visite. 

Enfin, par un heureux hasard. 
Ou bien quel qu*en soit le principe, 
Des bataillons l'épais brouillard 
ha liioins d uii din d'oeil se dissipe. 
Où sont ces lioniiiu s <j n'ont vomis 
Les bords glacés du i anaïs, 
Les marais empestés du Phase, 
Ou les cavernes du Caucase? 
Je n aperçois plus d'ennemis. 

Non, non, ils n'ont point de scrapul 
Us vont fuyant vers la Vistule, 
Pour cacher la honle et TaHront 
Dont on a fait rougir leur front 
Qu'ils retournent dans leur repaire. 
Chez les farouches animaux. 
Et qu'ils déchargent leur colère 
Sur cette engeance sanguinaire. 
De tigres, d'ours, de lionceaux. 
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Pour Lottdon, ee Taillaiit Adulte, 
Qui traite à présent d'îmbécile 

Ce Daun qu'il méprise et hoimit, 
Quoique du saint- porc béiiit, 
Loudon et sa troupe dorée, 
Kt ses js:uerners et ses archers, 
Se sont une belle soirée 
Blottis derrière un rocher 
Où nous n irons pas les cherclier. 

Tels sont les gestes véridiques, 
T.cs faits, les exploits héroïques 
Qu'ont vus les ehamps silésiens 
Des Russes et des Prussiens. 

Mus tandis que ma muse accorte 
Trèsosuecinetement vous rapporte 
Les prouesses de nos soldats, 
SubitMuent devant ma porte 
Arrive, avec un ^rand fracas, 
Cette bavanle>" à l'aile prompte 
Qui sans respirer \'ous raconte 
Ce qu'elle sait ou ne sait pas. 
Et qui répand à chaque pas 
La gloire tout comme la honte 
Des belles et des potentats. 

Cette rapide renommée, 
Dont rhomme le plus éventé 
£t le sage, par vanité, . 
Convoitent tpm deux U fumée, 
Nous apprend par des bruits confus 
Que Daun et Broglie sont battus. >' 

Cest ainsi que le eîel se joue 
De ce que l*liomme croit prévoir^ 
Ce plan où se fondait fespoir 
Que la iji'ande nlliancc avoue, 
Et que Luudun sans s'arrêter 

•* Faunsc nouvelle. 
Cela éUit faux. 
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Gontieiiotti dut exécuter, 

Ce plaa dans un moment éefaone. 

Ged me rappelle, marquis, 
La montag-ne de La Fontaine, 

Qui, liuilanl ol jelaiit des cris. 
Du travail d'eiil;inicr en peine, 
N'accoucha que d'une souris. 



GAZETTE MILITAIRE. 



Dans ce moment, de grand matin. 
Nous apprenons par le Sarmate 

Qu*un de nos héros, nommé Plate, 

Vient de donner un coup de paLte 

Au Moscovite liuturlia. 

Il a plia un gros magasin 

Et deux mille hommes à Kobliii;» 

Mais, ce qui passe la cro^yanee, 

Et fâche la russe Excellence, 

Ce sont cinq mille chariots, 

Tous bien chargés, par prévoyance, 

Du butin que fit ce héros. 

Oh! que la guerre est impolie! 

De plus, Toici ce qu'on apprend : 
Qu'une cité très -Bien munie. 
Capitale de Posnanie, 
Par un bonheur tout aussi grand, 
Signale le hras triomphant 

* Le magMin nwie que le licutenml. général de Platcn délniînt k Kobylw 

le t3 «eptcnibre était pea eoniidérablc ; mais, deux jours après, non loin du 
couvent (Il Gusljkn, il a'enipar« d*on magaûn de cinq mille cbarîota. Voycx 
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J>u vainqueur du peuple oursoman. 

Neuf bataillons portent nos chaînes, 

Et ce Buturlin si rétif, 

Cet ardent dévasteur de plaines, 

Chez le Sarmate fugitif, 

Se cache pour pleurer ses peines. 

Ainsi, bonnes fjens (le lici Un, 
Ne craignez, plu> pt>ur cette antumuc 
Les maux que \ ons ferait Bclloiic 
Sous la lonuc de liuturiio. 
Pour éviter votre ruine, 
Nous avons eu l'art de traiter 
D'une alliance à la sourdine 
Avec madame la Famine; 
Lorsque sur eUe on peut compter. 
Jusqu'aux ours, tout peut se dompter. 

Ah! puissent-ils dans la mer Noire, 
Tous ces filcheux, tout d*un plein saut, 
La téte en bas, le eul en haut, 
S'abimer, eux et leur mémoire! 

Du camp de BmuelwUx, 1761. 
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Or^eUlente raison , ce trait doit te confoiuh c ; 
Que (le maux înouts sur nous vienoent de foodre! 
L'ceil n'a pu les prévoir, ni l'art les prévenir, 
Un voiie impénétrable a caché l'avenir; 
Nos regards euneux sans fiii sur Ini s^exeroent, 
Leurs efforts sont perdus, jamab ik ne le percent. 

La campagne, marquis, approchait de sa fin. 
On osait se flatter d'un plus heureux destin; 
' Déjà'disparaisstdt l'immense multitude 
De ce peuple cruel, né dans la servitude,» 
Qui, tel qu'aux Apennins les oraj^eux torrents, 
Ravageait nos cités et dévastait nos champs, 
lu avaient fui, l'espoir commençait à renaître 
Qu'ayant moins d'ennemis, ou les vaincrait peut-être. 

Ce calme inespéré ne dura qu'un moment, 
La foudre avec l'éclair partit au même instant; 
L'Autrichien caché, tapi dans ses montagnes, 
Prémédite son coup, descend dans les campagnes. 
Ces travaux dont Vauban, le digne fils de Mars, 
Par des foss^ profonds défendait les remparts 
Dont Schweidnitz assurait sa redoutable enceinte, 
M'ont pu contre un assaut la préserver d'atteinte; 

» Le général Ikiiurlin, éracuaot iaSilésie, repatta l'Oder le 17 fte|iUmbre 
1761. Voyez t. V, p. 12C. 
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Sous un bras téméraire autant qu'audacieux 
£Ue tombe une nuit, presque à nos propres } eux.^ 
Dès lors les emlMinras de tout côté nous pressent, 
Depuis ce coup fatal tous les troubles renaissent; 

De rOder jusqu'au Rhin, de Cosel à Colher^, 
On voit Tairain tonnant, et la flamme, et le ici. 
Déployer leur horreur sur toutes mes provinces, 
N'cpare^uer iii les grands, ni les peuples, ni princes 
Tout l'État est en butte à ce commun danger. 
Je ne puis me défendre, et je dois me venger? 
Les projets des Césai's, des Coudés, des Ëug^ies, 
Dans cette extrémité sont des sciences vaines; 
11 faudrait que le ciel, favorable à nos vœux, 
DaignAt manifester son bras miraeuleux. 
Nos moyens sont à bout, l'adresse et la vaillance 
Succombent sous le nombre et sous la violence 
De Funivers entier conjuré contre nous. 

«Le sage doit prévoir; il le peut, direz- vous: 
«Des faits bien combinés lui tiennent Heu d*augures 
«Il se prépare ainsi dhcureuses conjonctures.» 

La prudence, inartpùs, est un lii incertain, 
il guide, égare, et cède au pouvoir du. destin; 
L'apparence souvent dément ce qu'elle indique, 
Ce qui paraît probable au fond est chimérique. 
Tel est ce labyrinthe où I homme, sans flambeau, 
Se perd en tâtonnant, l'œil chargé d'un bandeau. 

Le perfide métier que celui qui m'occupe ! 
£n calculant mes pas, je n'en suis pas moins dupe 
Des caprices du sort et des événements; 
Je perds en vains projets de précieux moments. 
Ma constance, aux abois du fardeau qui m*excëde, 
D*utt soin opiniâtre -y veut porter remède; 
Mais quel esprit perçant pourra me conseiller 
Par quel art ce chaos pourra se débrouiller? 

Ail! quelque fermeté qu'ait l'ànic la plus forte. 
Un torrent de malhem's sui* clic culin remporte; 
Quand ou n'a plus d'espoir, le courage tarit. 
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£t Tesprit révolté contre ses &» s'aigyit 
Le fiital asoendant du sort qui m'enveloppe 
Infecte mes esprits d'un poison misanthrope; 
J*ai pris ma vie en haine, et le jour en horreur;* 
Et lorsque la raison adondt cette aigreur, 
Qu'un intervalle heureux permet que je respire , 
D'un JcsasLic uoavcau l'on s'empresse à m"instruii*e : 1» 
Pour nourrir ma douleur, hélas 1 que d'alimentsl 

J'épanche en votre sein mes secrets seatimeutâ. 
Jamais l'anibition ni l'intérêt infâme 
^'ont pu tenter mes sens ni subjuguer mon àme ; 
Un sentiment plus grand, plus noble et généreux. 
Au sortir du heroeau m'embrasa de ses feux. 
Mon cœur vous est connu ; vous savez qu'il dédaigne 
Les symboles pompeux d'un despote qui règne, 
Que, souvent entouré d'un appareil si vain. 
Vous m'avez toujours vu moins roi que citoyen. 
Biais ma philosophie et mon indifférence 
Ne vont point à souffrir l'injuste violence 
De ce complot de rois qui , sans se rebuter, 
D'un trône chancelant veut me précipiter. 
Qui foule aux pieds i'oi;;iieil délesLe la faiblesse, 
Endurer un aitront, cher marquis, c'est bassesse; 
De ce trône envié, tout prêt à succomber. 
Je descendrais sans peine, et n'en veux pas tomber. 

Peut-être qu'auti^fois, enchanté par rhistoire, 
J'ai sacrifié trop à l'amour de la gloire; 
L'exemple séduisant de tant d'hommes femeuT 
Me remplit du désir de m'élevi»r eonmie eux. 
Mais bientôt, redressé par la philosophie, 
J'appris par ses conseils à réformer ma vie, 
A rejeter l'erreur, chérir la vérité; 

« Racine dit dans Phèén, aele I, aeèae 3 : 

J'ai pris la vie ea haine , et ma llamme en horreur. 

'» Le Koi pai'le ici des échecs que les gciicraux Platcn et Knol)locli essu^ fvnd 
en Foméranie, le no et le 35 octobre, et doat Ja suite fut la perte de Colheif r 
le i6 dccciubre. Vo^ei t. V, p. i33 et i34< 
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Kt mon esprit alors, par ce cbaime emporté, 
Gomiut qae, pour atteindre à la gloire mondaine, 
n avait poursuiTi sans fruit une ombre vaine. 

Qu'il n'est qu'illusions , que tout s'évanouit. 

Revenu de ToLjet qui longtemps in'éblouiL, 
Je me disais : Je vois la fin de ma carrière, 
Bientôt le froid trépas va clore ma paiipi€(re; 
Faut -il par tant de soins, de clia^rins et d'ennuis. 
De jours si douloureux, de plus cruelles nuits, 
Arriver à ce gite où nous devons nous rendre , 
Oii le temps détruira nos noms et notre cendre? 
Ah ! s'il £iut tout quitter au moment du trépas, 
A des soins superflus pourquoi perdre nos pas? 
Terminons les travaux d*une vie importune; 
Est-ce à nous, vils mortels, à dompter la fortune? 
Non, non, il faut choisir, pour aller à sa fin. 
Une voie aplanie et le pins doux chemin; 
Laissons aux conquérants entourés de raines 
Ces sentiers hérissés de ronces et d'épnes. 

Vaines illusions! songe \aç^ie et flatteur! 
Cessons de nous tromper pour vaincre la douleur. 
Esclave scrupuleux du devoir qui me lie. 
Un jouf^ superbe et dia- m'attache à ma patrie; 
Je vois en gémissant ses honneurs ahohs, 
Tant d'États inondés d'avides ennemis, 
Du danger renaissant l'intarissable source, 
L'eonemi triomphant, le peuple sans ressource, 
£t partout le ravage et la destruction. 

Patrie! 6 nom chéri! dans ton affliction, 
Moncceur, mon triste eœnr te voue et sacrifie 
Les restes languissants de ma funeste vie. 
Loin de me consumer en soins infructueux. 
Je m*élanGe aussitdt dans ces champs périlleux; 
La vertu me ranime, un nouveau jour m'éclah*e. 
Courons vendes 1 Ktat, soulager sa misère, 
OuLhons tous nos boins pour ne penser qu'à lui, 
Que l'eCTort de nos bras lui procui^ uu appui; 
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Il faut dan* h toncnfc nager malgré sa pente, 
Périr pour la patrie, ou remplir eon attente, 

Si quelque ambi t ieux» avide du danger, 
De ce pesant fiudeau voulait me soulager, 
Qu'avec plaisir, marquis , dégagé de contrainte, 
Sans besoin d'étaler rindifférence feinte, 
J'abdiquerais d'abord ma triste dignité! 
Dans le sein du repos et de l'obscurité, 
Loin des yeux iniportuns d'une foule indiscrète. 
J'irais in'enscvcUr au fond d une retraite. 
Si jamais votre ami, hors de ce tourbillon, 
D'un vain désir de gloire éprouvait l'aiguillon; 
Si ce monde pervers, ingrat, cruel et traître. 

L'abusait de nouveau, lui qui Ta su connaître 

Ab! vous verres plutôt et le ciel et les flots, 
Confondus, à finstant rétablir le cbaos. 

Non, non, sans désirer dans cet beuienz asile 
Ces bonneurs, ces grandeurs, cette gloire stérile. 
Au sein de la vertu, moins craint, moins envié. 
J'élèverais un temple au dieu de Famitié, 
£t saurais conserver l'unique bien du monde, 
L'innocence du cœur dans une paix pioiunde. 
Là, soit que le destin dut prolonger mes jours, 
Ou qu'il eût résolu d'en abréger le cours, 
D'un œil înditici ent , que la raison éclaire, 
Je verrais dans la mort la fin de ma misère, 
Certain que de ce corps par les maux accablé, 
Le souffle qui l'anime à peine est exhalé. 
Que cet instant rapide, en détruisant mon être, 
Rend Tbomme tel qu'il fut avant qu'on le vit naître.» 

Ainsi, ceux que ce jour a vu mettre au toml^eau. 
Et tous ceux dont la mort éteindra le flambeau. 
Seront également, par une loi durable « 
Absorbés à jamais par l'âge irrévocable. 

A Strehlen, le 8 novembre 1761. 
* L X, p. 19Q, et ci-deti«u», jf, 100. 
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Je peniait aatrefiois, eueor jeune et novice, 
Étranger dans le monde, étranger dans le vice. 
Que Thomme est le meifleor de tous les animaux. 

Il est bon, me disais -je, il a peu de défauts, 
H n'est point furieux, cruel, ingial ou liaitre. 
Je le prenais enfin pour ce qu'il devait t tre, 
Et dans le fond du cœur j'étais Men convaincu 
Qu on lencontrait partout l'honneur et la vertu. 

Cette charmante erreur, qu'enfantait l'ignorance, 
Se dissipa trop tôt; dans peu, L'expérience, 
Dans le tumulte affreux où je me vis jeté, 
Fit biiller à mes yeux la triste vérité. 
Je cherchais des vertus, et je trouvais des crimes; 
Que de tours odieux! que d'infâmes maximes! 
Menteurs, fourbes, fripons, fous, perfides, ingrats, 
La foule d'envieux environna mes pas, 
£t mon âme, étonnée, interdite, éperdue, 
S'en fiait avec pdne au rapport de ma vue. 
Je confessais enfin, frappé de tant de maux. 
Que, nialgi'é sa raison , de tous les animaux 
L'homme est le plus cruel , de tous le plus féroce. 
Non, l'animal n'a point oc caraclère atroce: 
La faim le i^end avide, et non disiûmulé, 
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Son courroux, s*il s'enflamme, est bientôt exhalé; 
Biais riiomme étant yengé consenre eneor sa liaine. 

Cependant cette raee, envers elle înhnmaine, 
Perverse et si portée à la méchanceté, 
Au milieu des hoireurs et de finiquité, 
Produisit quelquefois de ces Ames divines 
Qui sans doute des cicax ùivui leurs origines, 
Esprits consolateurs des maux ({uc nous souffrons, 
Qui paraissent des dieux au milieu des démons. 
Mais d'un présent si beau, si précieux, si rare, 
La main de la nature en tout temps fut avare. 
Le mal assurément domine ici partout, 
11 est dans l'univers de l'un à l'autre bout, 
On le trouve en autrui, trop souvent en soi-même. 

£h quoi ! l'Être parfoit, ce Dieu grand et suprême. 
Fait -il également de sa divine main 
Cet ange que j'honore et ce monstre inhumain? 
Je m'arrête, interdit, au bord de cet abîme. 
Ou se perd en sondant Tespiit le plus sublime; 
Mes yeux respectueux de ces profonds secrets 
Détournent aussitôt leurs regards indiscrets. 

Il nous suffit ici, malheureux que nous sommes. 
Tous les jours exposés aux iralilsous tles hommes, 
D'ap]>n'n(lre, en contemplant ce spectacîi^ louchant, 
Combien le cœur humain est perfide et inéeliant. 
Il le parait surtout quand, libre de contrainte. 
Du irein sacré des lois il étouffe la crainte. 
Ou quand impunément il ose les braver 
Du rang où la fortune a daigné l'élever; 
De ces lieux éminents, à fabri du tonnerre, 
Enivré d'amour- propre, il écrase la terre. 

C'est de lii que des rois les folles passions 
Percent malgré leur voile aux yeux des nations. 
Ennemi déclaré de leur culte idolâtre, 
Je parus malgré moi sur le même théâtre; 
Le hasard, qui nous plucu ici -Las à son ciiuix, 
Voulut qu'im philosophe eut le sceptre des rois. 
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Mais le tnVne aussitôt me fit des adversaires; 
Je les enis des héros, et c^étaient des corsaires. 

Qne ce récit apprenne aux peuples ignorants 
Pour quels indignes dieux a fnmé leur encens. 

Le bonheur autrefois compajiiioa de ma vie 
Excita coulre moi la fnreur et l'envie 
Des rois ambitieux dont les sanglants complots 
De mes voisins jaloux ont soulevé les flots: 
De leurs bras réunis l'effort me persécute, 
Leur haine a préparé leur triomphe et ma chute. 
Dans la brûlante soif qu ils ont de dominer, 
11 n est rien de saeré qu'ils n*osent profoner. 
Ni rien que n'ait atteint leur foudre vengeresse ; 
L'orgueil qui les possède, augmentant leur ivresse, 
Leur dépeint leurs forfaits sous les traits éclatants 
Des dieux qui de TOlympe écrasent les Titans. 
Mais mon cœur, en ce trouble, atteint d*un coup plus rude 
Kprouve de mon sang la noire Ingratitiide; 
Des princes élevés et nourris dans mon sein * 
Ont tâché d'y plonger le poif^nard assassin. 
Un lustre entier, témoin de ce sanglant ravage, 
A vu renouveler le crinic et mon outrage, 
Kt, malgré tant d'assauts, moîi bras faible et tremblant 
Soutenir sans secours ce trône chancelant. 

Le seul peuple en Europe auquel la foi nous lie, 
Triomphateur des mers, nous plaint et nous oublie. 
Nœuds saerés, mais nœuds vains entre les nations. 
De Tamitié des rois douces illusions. 
Nés de la politique et de la conjoncture, 
Vous gardez le limon de cette source impure. 
Vous éblouissez Fceil qui ne sait pas prévoir, 
Et trompe?, qui sur vous croit fonder son e^ir. 
Ces nobles sentiments et cette grandeur d'âme 
Que la \evtu. nouiiiL et qvie I boimenr etiilamme 
A fesprit des traités n'ont pu s'associer. 

" Le dnc Clinrlcs-Eutjôno de Wiîrtcmhcrç. Voyex t. IV, p, t^^i tV, 
et a3a ; L IX , p. ix , x , et p. i — 7 ; et ci • dessus, p. qo. 
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L'intérêt y domine* et marche le piemier; 

Ses perfides conseiis, son funeste artifiee. 

Au cœur des souyerains altèrent la justice; 

Sous le nom de Minerve il fidt connaître au Roi 

Comment en eonsdenoe il peut manquer de foi, 

En mettant sa parole, au cas qu'il la révoque, 

Sous le frivole abri d luie phrase équivoque. 

Dans cette aflreuse école instruit à s*avilir, 

On apprend à tromper, on finit par trahir; 

Les traités chez les grands sont le sceau des parjures. 

Voilà d'autres amis, témoins de nos injures, 
Indécis, incertains, pleins de crainte et glacés. 
Faibles consolateurs de nos malheurs passés. 
Rs ont dressé d'avance un pompeux cénotaphci 
Décoré de nos noms, chargé d'une épitaphe. 
Satisfaits de laisser au monde consterné 
Un léger souvenir d*un peuple exterminé. 
En soufinrons-nous moins? Pour guérir nos atteintes 
11 faut de vrais secours, non de vaines complaintes, 
Une mâle assistance, un vigoureux soutien, . 
I n ami qui partage et le mal , et le bien. 

Quittez le nom d amis, vous que la crainte arrête, 
Qui, ti aïKjuiiles, du port contemplez la tempête, 
Qui, sans Lendrc la maia à ceux qui vont périr. 
Par les flots courroucés les laissez engloutir. 
Vos cœurs, à la pitié toujours inaccessibles. 
Aux malheurs étrangers demeurent insensibles. 
Le nom de Tamitié, pour moi saint et sacré. 
Ne décorera point qui Ta déshonoré; 
Je le refiise à vous, placés au rang suprême. 
Dont l'amour concentré n*a d*objet qa» lui-même; 
Je le refiise à toi, barbare souverain 
Dont le coeur est de fer, les entrailles d*airain. 

Mais qu'on m'apprenne , ou bien qu'un de ces rois m*explique 
Sur quel principe absurde agit sa politique, 
Et comnicuL de saii^- froid il a pu rcgaider 

Ce torrent orageux, courant tout inonder. 
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toévaster les États, en ef&cer la trace, 

Qui, s'approchant de lui, d'asses près le menace 

D*uii sort 1101k moins funeste et plus inj mieux. 

Ce n'était pas ainsi que pensaient nos aïeux , 
Lorsque de Charles -Quint le sanglant héritage 
A Philippe ou Joseph retombait en partage; 
A peine la discorde armait ces iieritiers, 
A peine couvraienl-ils les champs de leurs guerriers j 
Que l'Europe agitée, attentive aux alarmes, ' 
Par un eJOEbrt soudain parut d'abord en armes, 
Mesura ses secours, et par un juste choix 
Rétablit l'équilibre et prot^a les roîs. 
Si de la liberté sa main prît la défense. 
Si sa prudence alors redressa la balance 
QuW monarque puissant fait pencher k son gré. 
Le mal était moins proche et moins désespéré 
Que 2e danger présent dont Faspect la menace. 

Rien ne peut égaler la criminelle audace 
De ce complot de rois, monarques conjurés 
Contre la liberté des Germains atterrés. 
Le Français, à poids d'or achetant des complices. 
Du Nord et du Couciiant les deux impératrices, 
Cruels perturbateurs de ce triste univers, 
Le partagent entre eux et préparent ses fers. 
De ce corps monstrueux l'esprit est despotique; 
Uni par l'artifice et par la politique, 
C^est un leu dévorant qui veut tout consumer. 

Si, libre en ses e£foris, on lui laisse opprimer 
Un prince magnanime, ardeiit à se défendre, 
Alors, sans résistance osant tout entreprendre. 
Gouvernant l'univers au gré de ses projets, 
Il réduira les rois au rang de ses sujets; 
Voîîà dans l'avenir ce que tout œil peut lire. 
Qui peut vous eniprcher, princes, de vous instruire? 
Peuples trop amoTirenx de votre oisiveté,'» 
Assoupis dans les hras de la seciuité, 
a La Hollande. 
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I>e votre inacUoii goûtet longtemps les ch«niies. 
Laisses Terser le sang et Tepandre des lames 
A ceux dont les efforts ont au moins eombattu; 
Et puisqu*cnfin TEurope est stérile en vertu. 
Puisque dans mes revers en vain je vous impUwe, 
Puisque votre tendresse en regrets s'évapore, 
Kn dcdaiî^nant leileL «le vos secours douteux, 
Je luiule désormais mon espoir et mes vœux 
Sur l'Orient, rempli d enfants de la victoire. 
Réservoir de héros, d'esprits nés pour la g^loire. 
J'y découvre de loin un peuple plein d'honneuTt 
Ami de Toppressé, fléau de roppresseur; 
Votre infidélité, ce détestable erime , 
N'a jamais pénétré dans les murs de SolaDe.>s 
Yoyei veijs THeUespont ces puissants armements 
Ces guerriers vont vokr et remplir leurs senncnts. 

Qu'importe à ma raison et le rite et le eulte 
D*un ami généreux qui venge mon insulte? 
Qu*on rapprenne, en dépit de tous mes envieux : 
Qui daigne m'assister est elirétîen à mes yeux, 
Kt cent fois plus chrétien qu'un ennemi harbare. 
De trésors et d'Etats usmp.tLcur avare. 
De la icliirion et Tcsprit et la loi 
Consiste dans les niu^uis, et non pas dans la loi;. 
Celui qui veut ma perte est le seul inlidele. 

Ah! laissons tonner Rome et frémir le faux sèle; 
Qu'importe qu'un docteur imbécile, indiscret, 
Maudisse absurdement Platon ou Blahomet? 
Jadis le fanatisme, en allumant la guerre, 
Pour de vains arguments a saccagé la terre; 
De nos jours ce prétexte, aux regards pénétrants, 
N'est plus qu'un masque usé des fureurs des tyrans. 

Vous, rapides vainqueurs, vous, braves janissaires, 
Accourez, combattez, frappez nos adversaires» 

i3 Oa espérait le secours des Turcs, Us avaient fail avancer des troupes 
à Bclgr.trl ; malt la mort de l'impératrice de Ruwic rendit vaine» oes dé- 
monstrations. ' 
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Aux champs de la yietoire allez yous signaler. 
Vos pflles ennemis commenoent à trembler; 
Puissent-îls à Tos pieds expier lenrs parjures! 

Puisse notre triomphe effacer nos inj lires 1 
Puisse un noble dessein, d un bon succès suivi, 
Rendre aux lois du croissant le Danube asservi! 
Accoure/, inimnler d'une main enhardie 
Les crimes de l'Europe aux vertus de l'Asie. 

De ces climats lointains va sortir le vengeur, 
De la Prusse aux abois heureux libérateur; 
Le trône des sultans, aux ennemis terrible, 
A produit un héros dont le cœur est sensible.* 
Digne de ses aïeux et du sang ottoman, 
Je vois revîm en lui Tesprit de Soliman; 
Il va, noble héritier de ce puissant génie. 
D'un innombrable camp eouvrir la Pannonie , 
Et du Nord consterné presser en même temps 
Des bords du Tanaïs les cruels habitants. 

Mais vers ces grands tia\ aux 4U il est près d'entreprendre, 
Ces combats que pour nous son courage va rendi'e. 
N'est-ce que l'amitié qui dirige ses pas? 
ConiriK nt peut- on s'aimer, ne se connaissant pas? 

Scrutateurs indiscrets d'une vertu bornée. 
Respectons d'un héros la course ibrtunée, 
Dont les secours réels, donnés comme promis, 
Traverseront les vœux de tous nos ennemis. 
Si d'un œil pénétrant il a prévu les suites 
Qu*aura Tambition sans frein et sans limites 
De deux puissants voinns , accrus par nos débris. 
Si pour tant de hasards il se propose un prix. 
En eneillerons>nous moins, forts de son assistance, 
Les fruits de ses secours et ceux de sa vaillance? 
Ah! soyons, dans ces temps si souillés d'attentats, 
Reconnaissants outrés plutôt qu amis int^raLs. 

Voilà le sort des grands qui gouvernent le monde : 

* Mnstapha III, qui ré^a de 1757 à ijji» Voycs i. IV, p. i83i i. V, p. toj, 
i5o cl i3i ; et UVI, p. 63. 
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Des chagrins, des réveils, une doukur profonde, 

Des pièges, des dangers, des enneniis eniels. 

Des soins pour des ingrats, des soucis étemeb; 

Et si, se consumant en des travaux utiles. 

Le destin les traverse, on les croit malhabâes; 

Aux malheurs, aux hasards plus que d'autres soumis. 

Ils ont des envieux, et point de vrais amis. 

Si je m'en étais cru, j'aurais cent lois moi-même 
Arraché de mon front ce fatal diadème; 
Le trône es( un objet qui ne m'a point tenté. 
L'éclat qui fenvironne est faste et vanité. 
L'honneur et le devoir forcent à le défendre; 
S'il est de la grandeur de savoir en descendre, 
Cest un opprobre af&eux de s'en laisser chasser; 
Et puisque le destin a daigné m'y placer. 
Je ne veux, quels qne soient les malheurs que je hrmve, 
Ni régner en ^an, ni mourir en esclave. 
Le bonheur au .pouvoir ne fut point attaché. 
Le vulgaire le croit sous la pourpre caché; 
Mais le vulgaire enfin, juge sans connaissance, 
Prend pour réalité ce qui n'est qu'apparence. 

Pour moi, »|ui claiis le monde ai de tout éprouvé, 
Dans ces divers états mon cœur a ide a trouvé 
Qu'au milieu de ces maux le seul hien véritahle. 
Aux grandeurs, à la gloire, aux plaisirs préférable. 
Seul bien étroitement à la vertu lié. 
C'est de pouvoir en paix jouir de l'amitié. 
Ah! je l'ai possédée une fois en ma vie. 
Dans le sein d*mie sceur que la mort m'a ravie; 
Amitié, don du del, seul et souverain bien. 
Tu n*es plus qu'un vain nom, son tombeau fiit le tien. 

A Strehlen, le ii novembre 1761. 
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O mortels mécontents! 6 raisonneurs coupables! 
De vous "mêmes, des dieux ennemis implacables, 
Des moindres accidents eonstemés, accablés, 

Toujours séditieux, incertains et troublés, 
Sous vos palais dorés ou sous vos toits de chaume 
Un iMjîiheur fugitif embrassant le fantôme. 
De s(iri image en vain vous occupant toujours, 
En soins infruetneuv vous rfinMiinez vos jours: 
£carte£ ces brouillards et laissez -vous inslruire. 

La nature ici -bas vous plaça sous fempire 
Des songes, des erreurs et des illusions; 
Votre bonheur dépend de vos opinions. 
Vos désirs insensés, g[uidés par Tignorance, 
Ont pris pour le vrai bien sa trompeuse apparence; 
Etrangers en vos cœurs, vous ne sûtes jamais 
Ce qui vous faisait craindre, ou former des soubaits. 
Le fol enchantement, Tiviesse de la vie 
Retient vos yeux distraits sur sa superficie; 
Ah! pouvez-vous, mortels, toujours vous ignorer? 
Dans l'abîme de l'homme il iauL vous tclaiiei. 

Vous êtes composés d'esprit et de matière; 
L'un peiise el vous conduit, l'autre n'est que poussière. 
Cette âme, souveraine et maîtresse du corps, 
Fait à sa volonté mouvoii* tous ses l'cssorts: 



LE STOÏClEiX 



Des présente que du del a reçus Thomme injuste , 
Sans en excepter un, Fâme est le plus auguste. 
Elle doit occuper cliez tous le premier rang. 
Sacrifiez -lui donc cette chair et ce sang; 

Cela ne suffit point, tâchez de la connaître, 
V oyez, a qaelJé lia le ciel lui donna l'être : 
L'homme est-il pour lui seul dans l'univers jeté, 
Ou tient -il aux liens de la société? 

Nos désastres égaux, nos coininuues misères, 
Uélas! prouvent assez que nous sommes des û'ères. 
Et que, par nos secours adoucissant nos maux, 
11 faut nous entr^aider à porter nos fardeaux. 
D'un si noble désir entretenez la Qamme, 
Placei dans la vertu le bonheur de votre âme, 
G*est le souverain bien; vous pouvez le trouver. 
Mais en le possédant, il le faut conserver. 

Lorsipt'un esprit dodie aux lois de la nature 
A la vertu qu'il aime obéit sans murmure, 
Il trouve, chaque fois qu'il rentre dans son cœur, 
Au temple des vertus l'asile du bonheur. 
L'âme, en faisant le bien, peut donc se rendre heureuse, 
La moins intércssre est la plus vertueuse; 
Elle immole au public, sans peine cL ^aus regret. 
Ses travaux, et sa vie, et son propre intérêt, 
Et, sur tous ses défauts rigide et vigilante, 
Dompte des passions la révolte naissante. 

Le sage est doux, humain, sensible et généreux. 
Il connaît des mortels Tégaiement afireux; 
Pour eux Juge indulgent, il est pour lui sévère. 
L'absinthe à votre goût est âpre et trop amère? 
Vos cris sont vains, son sue n'en est point radouci : 
Tolères les méchants, puisqulle sont faite ahosl. 

Qu'importe si la main d'un ingrat, d'un perfide, 
Ose attenter sur vous; le prendrez - vous pour guide? 
Son crime et sa noirceur vous le iont détester. 
Mais votre emportement est près de i imiter. 
Songez qu'en votre cœui* le ciel mit la clémence 
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Pour suniionter la haine et pardonner l'offenae; 
Cette aimable veitu, sans fruit pour vos amis, 
Me peut briller en vous qu*envers vos ennemis, 
Qu*enver8 des seélërats, des traîtres, des parjures. 

Certain passant, dit- on, éclatant en injures, 
Étendu sur le bord du plus dair des ruisseaux. 
De fange et de limon voulut souiller les eaux; 
Mais son paisible cours, en poursuivant sa peillc, 
Augmenta la clarté <le son eau tr<-ms|>aiefite. 

Varus au désespoir parait s'abandonner; 
Doii provient sa douleur? II faut l'examiner : 
La gloire le possède, il s'emporte, il s enflamme 
De ce qu'un inconnu dans ses discours le blâme. 

Ami, sois en repos, écoute la raison; 
Sois docile à sa voix et souple à sa leçon. 
Quel est Tobjet fâcheux dont Taspeet te dérange? 
Quels sont ces vains propos de blâme ou de louange? 
J'entends de quelques sons rébranlement léger, 
Des mots artienlés, et dissipés dans Tair. 
Quelle immortalité te peut donner la gloire? 
Tu veux de nos neveux étourdir la mémoire, 
Et voir tout l'avenir de tes hauts faits frappé, 
De ton nom, de toi seul à jamais occupé? 
Approche, et ton erreur va d abord disparaitl'e. 
Pendant féternité (jui précéda ton être. 
Dis- moi, fus -tu sensible à ce qu'on dit de loi? 
Ménippe* ou l'Arétia* t'ont -ils rempli d elfroi? 
Si de tous leurs discours tu n*eu8 aucune idée, 
De quelle rage enfin ton âme possédée 
Peut- elle s'agiter de ce qu'après ta mort 
Le monde, en te jugeant, aura raison o|i tort? 

Lorsque la firoide mort étend sur nous ses ailes. 
Du feu qui nous anime éteint les étincelles. 
Nous couche dans la tombe à jamais étendus, 
Dès ce moment, pour nous tout l'univers n'est plus; 

\oyti, l. IX, p. 4^ et 161 ; cl t. X , p. i^^. 



i84 L£ STOÏCIEN. 

Dans cette sombre nuit que le vulgaire abhoire. 
Aucun ne sentira le ver qui le dévore. 

Les plus grands ennemis, les plus ambitieux. 
Qui pensaient se placer sur le trône des dieux. 
Qui de tnut Tunivers se disputaient Tempire, 
Acharnés à se perdre, ardents à se détruire, 
Ces fiers compétiteurs, et Pompée, et César, 
Lépide, Antoine, Auguste, enfin Charle et le Czar, 
De toutes leurs fbreurs, leurs combats et leur» haines 
Ont à peine laissé quelques images vaines; 
Leurs chagrins sont perdus, ainsi que leurs travaux, 
Et leur ambition se borne à leurs tombeaux. 
Leur exemple suffît, leur sort devrait uuus dtrc 
Que le héros, la gfloire, et qu'enfin tout cj^pire. 
O gloire, ambition, richesses, dignité. 
Images du bonheur! tout n'est que vanité; 
Entraîné par le cours d'un mouvement rapide, 
Ccst un éclair qui passe, il n*a rien de solide. 

Ainsi qu'en dissolvant des êtres composés, 
Pour un but différent tous corps organisés, 
La nature s'en sert, et par eux renouvelle 
De ses productions Tabondance éternelle. 
Et de la pourriture et du sein des tombeaux 
Produit, et rend la vie à des êtres nouveaux : 
Aiiibi le temps qui fuit, ce torreul qui - écoule, 
Sans fin, d'événements pousse et pioduit la foule; 
San cours impétueux, fécond en ehangements, 
S en sert même à ii\er les saisons et les ans. 
11 enfante, il détruit, il élève, il abaisse, 
A varier le monde il s'occupe sans cesse; 
Amenant le présent , effaçant le passé , 
11 est toujours mobile et n'est jamais lassé. 

Et je murmurerais, et je serais rebelle 
A la loi générale, immuable, étemelle! 
Et je m'emporterais contre l'événement, 
Qui, sourd à tous mes cris, n'a point de sentiment! 
Tes efforts sont perdus, âme dure et rétive. 
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Ce qui doit aniTer également arrive; 
Et tel étant l*anét de la fatalité» 
Apprendâ à te ioumettre à la nécestitc. 
Notre course ici -bas est courte et passagère, 

Nous traversons en hâte une terre étrangère 
Où rien ne nous est propre, où tout a dû rester; 
Nous pouvons en jouir, mais il la faut quitter. 
Déjà nos successeurs demandent notre yilace. 
Nos pères l'occupaient, et le temps nous en chasse! 
Ah! ne pouvons -nous pas, modérés et discrets. 
Posséder sans orgueil et perdre sans regrets 
Les l>iens qu on nous prêta dans cet instant de vie? 
Ces méprisables biens, objets de tant d'envie» 
De nos vceux inieiwés l'espoir et le fléau, 
Ont la légèreté qa*a le vol d'un oiseau; 
Tandis qu*on le contemple, il écbappe à la vue, 
Et prend en &ndant Tair une route inconnue. 

Les désastres &meux peints dans Tantiquité 
Se répètent aux yeux de la postérité; 
Si le nom des acteurs, si la scène diffère, 
I/action est la même, et frappe le ^ iil:;aii*e. 
Loisquc la faction <[ui dechiiait les grands 
Mit Rome tour à tour aux fers de deux tyrans, 
L'un, CaVus iMarius, par la guerre civile 
Forcé jusqu en Afrique à chercher un asile. 
Par un préteur cruel rebuté de ces lieux. 
Sans trouver un abri contre ses envieux, 
Ressentant de Sylia la baine vengeresse. 
Courbé par les revers, mais rempli de noblesse. 
Répondit au préteur : «Apaise enfin tes cris; 
«Viens repaître tas yeux, vois Marius assis 
«Sur les débris fumante de Cartbage détruite.» 

Les grands et les États ont des bornes pitMcrites. 
Ils ont un temps pour croître et pour se maintenir; 
Mais tout ce qui commence était fait pour finir. 
J'ai cûiiDu Cliuilcs sept, j ai vu le vieil Auguste, 
J'ai vu le fameux czar, grand prince, mais injuste 
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Ils se consumaient tous en projets superflus; 
Je n'ai fait que passer, iis netaient déjà plus.* 

Où sont les compagnons de mon adolescence? 
Oii sont ces ehen parents, auteurs de ma naissance? 
Ce fr^re tfol n'est plus, et tous, ô tendre sœur! 
Vous, qui ne respirez que dans ce triste cceor? 
Que dis -je? où sont enfin ces fiuniUes entières, 
Ces générations anciennes et dernières? 
Ah! tout fut moissonné par la faux du ti*épas. 

Examinez le sort des plus puissants Etats, 
Les Perses et les Grecs, et Rome après Carthage. 
Leur éclat un instaut précéda leur naufrage; 
Colosses redoutes, par l'âge ils ont péri, 

laissant quun vain nom couvert de leurs débris. 

Et vous, toujours rebelle aux lois de la nature, 
A l'indocilité vous joignez le murmure! 
Indifférent au bien et trop sensible au mal, 
Vous voulez vous soustraire au destin gàiéral! 
Goûtez, goûtez plutôt, supprimant votre {Mainte, 
Un bonheur limité qu'étouffe votre crainte; 
Il vous fut accordé, mais court, mais passager, 
£t jamais pur; le mal a dû s'y mélanger. 

Mais vous me répondez : «Je vis, je suis sensible, 
«Mon corps à la doideiir n est point inaccessible, 
«Je sais qu'il faut souffrir le mal et le trépas; 
«VoLic nécessité ne me console pas.» 

Quoi! vous ne voyez point qu'ici-bas la souffrance 
N'épargne ni vertu, ni pouvoir, ni naissance, 
Atteint un criminel ainsi qu'un innocent? 
Chacun s'y voit sujet, et nul n'en est exempt; 
Tout ce que la vertu partage avec le crime 
ri*est un mal qu'à l'égard d'un cœur pusillanime. 
A quoi sert la constance et Tintrépidîté, 
Si ce n'est pour braver les coups d'adversité? 

* Racine dit daos Ksther, acte III . scène g : 

Jft n'ai fait que paiiscr, il n'était drjà plus. 
Ce vcn cil une ia^tatiM dn j^Mine 37, venda 35 et 36. 
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Dès que le mal ett long, U deyie&t supportable; 
S*îl ett eoiirt, il finit, il est plus tolérable. 

Votre corps, en effet, en peut être abattu, 

Mais il iie peut blesser l'honneur ni la vertu. 

Sî le temps vous guérit, si. tandis quil s'envoie, 

Eu essuyant vos pleurs eiiliti il vous console, 

Il conviendrait au sage éclaiié par Zénon 

Qu'il dût cet heureux calme aux Ii'uits de sa raison. 

Vos tourments, vos soucis sont souvent des chimères, 

Préjugés appuyés des erreurs populaires, 

Que de Tesprit d'un sage il faut déraciner. 

Quel chemie à l'univen a pu vous enchaîner? 
La terre à mes regards est un amas de boue 
Dont la vicissitude insolemment se joue, 
Le monde, à peine un point du tout illimité, 
Et nos jours, un din d*œil envers Téteniité. 
L*mstant présent s*enfuit, il vient de disparidtre. 
Le passé n*est plus rien , et favenir doit naître ; 
Et dans ce tourbillon notre esprit inconblaal, 
A peine sûr de vivre un court et prompt instant, 
D'un désir altéré d iicureuses deslinécs 
Enchaîne dans ses vœux un nomiti eux cours d'années* 

Quel mélange étonnant de gai té, de soupirs, 
De transports , de regrets, de dégoûts, de désirs! 
Ce contraste éternel au désordre % ous livre; 
Détestant votre sort, vous désirez de vivre. 
Décidez- vous enfin; fatigué de vos jours. 
Qui peut vous empêcher d*en abréger le cours? 
Sortez de cette terre en maux inépuisable. 
Et ne respirez plus sa vapeur exécrable. 
Qu'est rbomme en ce séjour finvole et décevant? 
C*est une âme qui tndne un cadavre vivant; 
Par ses distractions toujours hors d'elle-même. 
Et qui sans réfléchir végète sans système. 

D'un regard intrépide envisagez la mort. 
C'est notre seul asile et notre dernier port; 
Chaque jom* nous la montre, et pourrait nous apprendiv 
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Que tout homme. lui iloit le trilmt de ta eendre. 
Lorsque le doux sommeil, nous couvrant de pavots. 
Rend le eoips insensible aux biens ainsi qu'aux maux, 
Privée entre ses bras des sens de la pensée , 

L*âme éprouve la mort tant qu'eUe est éclipsée, 
Et le corps se dUsipe eL s'accroît tous les. juuis. 
D'atomes étrangers le nombre et le concours 
Réparc en aliments la force qui s'altère. 
Mais ce n'est plus ce corps qu'allaita noti-c mère; 
L'invisible progrès de tant de changements 
Forme un être nouveau par le secours des ans. 
S'il subsiste et s'il vit par sa métamorphose, 
Du trépas dans son sein rien n'affaiblit la cause; 
La Mort nous attend tous près de son étendard. 
L'un y vole à la bâie, et Tautze y va plus tard. 
Ainsi que les ruisseaux et les grandes rivières. 
Par des eanaux divers se creusant leurs cairières, 
D*un cours égal au fleuve, au rapide torrent. 
Vont se précipiter au sein de l'Océan ; 
De leurs flots confondus le tribut le ranime, 
Dans son immensité leur nom et tout s'abîme. 

Esprit «^(Mlitieux, spectateur plein d'orgueil. 
Entoure do ili hris. a^-^ls sur un ci ueil, 
Si, tandis que tu vis, tout ce que tu contemples 
De la destruction t'of&it les grands exemples, 
Apprends à te soumettre, à respecter ton sort: 
La vie était pour toi l'école de la mort. 
Si ce souffle inconnu qui t'anime et qui pense 
Soui&e du changement et sent la décadence. 
Si, lorsque tu péris, un même coup Téteint, 
Après cet attentat qu'est-ce donc que Ton craint? 
La mort à la douleur te rend inaccessible; 
Tes organes détruits, ton corps est insensible. 

Mais si ce même esprits par un bienfait des dieux, 
TrioniphaiiL du trépas te survit dans les cieux. 
Cesse de t'alarmer, ton cœur n'a rien à craindre, 
Bénis plutôt le ciel, et rougis de te plaindi'e. 
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Dieu» rétre seul parfait, est débomuiie et doux, 
Son immense bonté s'oppose à son courroux; 
Nous, faibles vermisseaux, qui rampons sur la terre, 
N'attirons point sur nous les éclats du tonnerre; 

L'homme, ici -bas, tremblant, de dangers efirayé , 

Est à ses yeux tiivins un objet de pitié, 

Et devient par sa mort un objet de clémence. 

En ce Dieu hieniaisant place, ta confiance, 

Et, sûr de son secours au jour de ton trépas, 

Va, plein d'un doux espoir, te jeter dans ses bras.* 

A Strehlen, ce iS de novembre 1761 

• Cette fin ân SiTofe j<ft est une réminiscence de VMpttre de ChanUcv À 
timr /e moi^r'f de la Fate* Sur la Mort. 



ÉPITRE A GATT. 



O Gatt! nos jours, nos ans s*éeoiileiit, 
Qui peut , hélas! les arrêter? 

Le temps, les destins qui nous roulent 
Ne cessent de nous emporter. 

Nous avons deux temps dans la vie : 
L'un est i enipiic de l'erreur. 
Où nous possédons le bonheur; 
L'autre est pour la philosophie, 
11 est triste, morne et rêveur. 

Eneor dans la fleur de votre âge, 
Le premier est votre partage. 
Le eharme des illusions 
Et rirresse des passions 
Remplissent votre cœur volage; 
La vive imagination 
Du plus frivole badina gc 
Vous fait une occupation. 
Tout vous rit, et tout vous engage 
A rendre un éternel hommage 
Au plaisir sans réflexion; 
Votre àine, toujours dissipée* 
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TourbiUonnant dans les plaisirs. 
Par TabondaDce des désirs 
Se trouve sans cesse occupée. 

Ici FAmour en badinant 
Décoche une flèche dorée 
Dont vous sente/, incontinent 
Dans le cœur la pointe acérée. 
Vous soupirez, vous vous troublez, 
Soudain vos feux sont redoublés. 
Vos sentiments, toute votre âme. 
Sont à l'objet qui vous enflamme, 
Vous domptées ce eœur rig^oureux, 
Un moment vous êtes heureux; 
Mais l'inconstance vous rédame, 
La jouissance éteint vos feux. 

Vous quittez donc votre maîtresse. 
Et, revenu de votre ivresse, 
L*Amour a dirigé vos pas 
Vers les filets que tend Sylvie; 
Vous y tombez , et votre vie 
Se termine par le trépas. 
Si vous ne conteniez; l'envie 
De posséder autant d'appas. 
Bientôt une autre lui succède: 
Vient son tour, et celle-là cède 
Votre cœur au nouvel objet 
Dont TAmour vous rend le sujet. 

Ainsi courant de belle en bdle, 
Un heureux instinct vous appelle 
A goûter des plaisirs nouveaux. 
Des soucis la troupe cruelle, 
La prévoyance et sa séqueUe, 
Ne troublent point votre repos; 
Votre cœur ouvert se déploie , 
Au sein de la société, 
Aux épanchements de la Joie. 
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Dans votre heufeuse liberté. 
Tout semble créé pour vous ]ilaire; 
La vérité sans eontredit, 
Souvent dure et toujours sévëre. 

Ne vaut pas, lorsqu'on l'applaudit, 

Une jouissance en diiiijî're; 

Eue heureux, c'est la grande affaire. 

Et dans ce séjour imposteur 

Où tout est liction et sensée. 

Qu importe qu'en nous le bonheur 

Naisse dans le sein de l'enreur? 

Chérissons - en jusipi^au mensonge. 

On Ta tant dit, nous sommes tous, 
Lés uns plus, les autres moins fous; 
Ce fait me semblant très -probable, 
Choisissez la folie aimable : 
De tous les agréments pour nous 
Elle est la source intarissable. 

Pour jouir longtemps de ce bien, 
(iardez-vous d'approfondir rien; 
Tout est prcstiije en cette vie. 
Des (jhjets de M)tie folie. 
En fîtlclc ('piciii icn . 
Eflleure/. la supcrlicic. 

Vos plaisirs sont comme une fleur, 
CueiUex-la d'une main légère; 
A sa nuance, à sa couleur. 
Au doux parfum de son odeur 
'S*attache un prix imaginaire. 
Ah! nos sens ont tout à risquer 
De qui veut métaphysiquer; 
La rose, sous la main profane 
Qui 8*ob8tine à la disséquer, 
Perd tout son éclat et se fane. 
Le monde, et sans rien excepter, 
S'échappe dès qu'on le pénètre ; 
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L*exaiiimer et le connaître, 
Cest apprendre à s'en dégoûter. 
Pour moi, qu'une longue infortune, 

Le temps et les maux ont flétri , 
Sous le iardeau qui m importune 
J'ai fait divorce avec les ris; 
Je touche aux l)oriies de ma vie, 
L'erreur de chez moi s'est enfuie, 
Et la raison , à mes esprits 
Montrant son austère figure. 
Me force à suivre son allure, 
Et prétend qu'en mes fonctions 
Avec son compas je mesure 
La moindre de mes actions. 
Cette raison a ses apdtres; 
Hais dure, infleadl>ie envers nous. 
C'est un pédagog:ue en courroux 
Qid nous nuit en servant les autres. 

Après tous les destins divers 
Que l'un essuie et i autre évite, 
PrésenU ijne dans cet univers 
Répand la lurLuiie maudite. 
Nous allons tons au même gîtc, 
Les ignorants et les experts 
Passeront tous l'eau du Cocyte. 

Mais lorsque la Mort décrépite 
Vers ses abîmes entr'ouverts 
Voudra diriger votre fuite, 
L'Amour et les Plaisirs légers 
Jusqu'au portique des enfers 
En £bule iront à votre suite; 
Et pour moi, r&vant tristement. 
Peut -être en hâtant le moment* 
Du coup du ciseau de la Parque, 

3 Ce vers est omis dans le Uxte des Œttvres poslhumes. Nous l'avons rétabli 
d'aprcK 1 <-iutugra£>hc du Roi. 

Xil. i3 
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Jlrai mélancoliquement 
Passer dans la fatale barque. 

N'allez donc pas vous dessaisir 
Des erreurs, charmes de la vie : 
O Gatt! un moment de plaisir 
Vaut cent ans de philosophie. 

A Breslau, en janvier iy(>2. (Celle tlale esl ceile «le la correclion 
de VÉpHre, a été couipu^ée le a4 novembre i jOi. ) 
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ÉPITRE 

A MONSIEUR MITCHELL,^ 

SUR L'ORIGINE DU MAL 



Ministre vertueux d*uu peuple dont les lois 
Ont à leur sage frein assujetti les rois, 

Chez vous la liberté respire auprès du trône, 
Et contient le tvran, s ii iulmine et s'il tonne. 
Vos princes, jouissant d'un droit vraiment royal, 
Sont libres s'ils font I»icn, encliaînés s'il> ioi L mal. 
Que leur sort est heureux! qu'ils sont dignes deuvie! 
Ils sont à la vertu liés toute leur vie, 
La justice et les lois ont réglé leur devoir. 
Et leur caprice en vain réclame leur pouvoir. 

Pourquoi, mon cher Mitchell, pourquoi l'Etre suprême 
N*a-t-il donc pas daigné nous endiainer de même? 
Nous garderions empreint le sceau de sa bonté, 
Nous n'aurions point, hélas! la triste lilïeité 
De quitter la yertu pour embrasser le TÎce; 
Pourquoi nous exposer au bord du précipice? 
Moins libres dans nos duâXf nous serions plus heureux, 

* Sir Andrew IfitelicU, né à Aberdcen en 1710, cnv03-é de U Grande- 
Bretagne a le cour de Frédéric . vint à Berlin le 8 mai lySG, cl y moiinil le 
a8 janvier 1771. Vnvrz {.V, p. GG. Voyc» encore Y£loge de Miiord Maréchal 
par d'Alemberi. A Paris, 1779» p< Su. 

i3' 
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Et la nécessité nous rendrait vertueux; 
L^nnocence et la paix habiteraient la terre. 
Plus de destraction, d'assassinats, de guerre. 
Quel grand sujet, Mitchell, à nos réflexions! 
Comment condKer ees contradictions? 
li Kli'c suprême est bon, et l'homme est misérable, 
Pour nos faibles esprits abîme impénétrable, 
Mais secret iniportaul loin de nos veux placé, 
Vinpiel tout notre sort se trouve intciessé. 

D'où vient le mal moral? d'où vient le mal physique 
Votre Locke profond, si sage et méthodique, 
£t Ciarlce, et Shaftsbury, n*auraient osé risquer 
De toucher cette énigme et de nous l'expliquer. 

J*écarte de vos yeux ces. visions trop folles 
Dont la Grèce égarée inondait ses écoles. 
Elle attribuait tout au pouvoir «du hasard; 
Un système lié par la sagesse et Part, 
Dont l'ordre, le rapport, le but se manifeste. 
Démontre ouvertement un ouvrier céleste. 
Le hasard n*est qn*un root, sans rien signifier, 
A l'orgueil ignorant qui sert de bouclier. 

Voulez -vous de Manès adopter le système. 
Concevoir de deux dieux l égalité suj)rèmc? 
L'un est 1 auteur des biens, l'autre répand les maux; 
La discorde aussitôt rendra ces dieux rivaux. 
Si Rome succomba quand César et Pompée 
Luttaient pour s'arracher leur puissance usurpée. 
Quel serait, pensez -vous, le sort de l'univers. 
Si le ciel combattait le pouvoir de* enfers? 
Du trouble et du désordre obligés de s*ac€roitre 
Un chaos plus confus aurait donc dû renaître. 
Pour soutenir ce monde et pour le protéger. 
Un Dieu suffît; son bras ne peut se partager. 

Ce Dieu, dont la nature a publié la gloire, 
Dont chaque astre en son cours rappelle la mémoire, 
Est non sculLiiieiiL gi and, éternel et puissant. 
Mais clément, débonnaire, et surtout bienfaisant. 



A MONSIEUR MITCHKLL, 

Ce sont ces attributs que Tuai vers adore, 
N'est - ce pas sa bonté que tout morte! implore ? 

Tels sont les traits frappants qu'il grava dans nos cœuis. 
Un être malfaisant, objet Je nos terreurs. 
Ne peut être le Dieu que des anthropophages; 
L'uinque auteur du l)ien reçoit l'encens des sages. 

Venons au nœud gordien où gît tout Fembarras; 
Pope en le maniant ne le dénoua pas. 
Gomment, me direz -vous, un Dieu si débonnaire 
De maux accumuiés accabla -t- il la terre? 
Quel est l'auteur du mal? Je ne vous réponds rien : 
Le mal peut*il venir de Tauteur de tout bien? 

De ce sujet abstrait les ténèbres sublimes, 
Eflrajant ma raison, découragent mes rimes; 
Moi, qui chez saint Thomas n'ai point pris mes degrés, 
Modeste adorateur des mystères sacrés. 
Je crains d*ètre proËine en touchant ce problème. 
Passe pour votre roi des Henri le huitième , 
Possesseur du savoir de uos loyaux aïeux, 
Plehi de la scolastique et d'auteurs ténébreux, 
Qui versa sur Luther pour la gloire papale 
Tous les flots érudits d'horreur théologale; 
De son travail ingrat, dont Léon iUx fit cas, 
L'écrit au Vatican fut rongé par les rats. 

Si cependant , Mitchell, vous désirez d*apprendre 
Ce qu'ont dit des auteurs qu'on ne saurait entendre, 
Sur leurs pas hasardeux osons nous essayer; 
Mais, hélas! ces docteurs n'ont pu que bégayer. 

Nous devrons convenir, ignorants que nous sommes. 
Une l'Être tout -puissant ne devait rien aux hommes; 
Rien n'ayant pu gêner son pouvoir absolu, 
n a pu les former selon qu'il a voulu. 
L'étemel artisan, débrouillant la nature, 
iNc lit point de contrat «ivec la en aUire, 
Sans qu'elle y consentit, il lui tKjuaa Je jour; 
îSous lûmes condamnés à vivre cii ce séjour 
Pour qu'on versât sur nous de deux luuucaux céic&les 
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Des biens si pauagers et de« maux à fimciU». 
Mais d*aatres animaax sont aussi malheurauz; 
Tout être éprouve ici des destins rigoureux. 
L'homme ne tient -il pas à la nature entière? 
Il est un composé des corps de la matière. 
Voyez ces éléments en j^erre et divisés. 
Par leur choc élerncl Ymi à 1 autre opposés, * 
La chaleur et le froid, et le sec, et l'humide. 
Prêts à briser le IVein qui les retient en bride; 
Et vous vous étonnez du choc des passions. 
Enfants séditieux de nos sensations ! 
f /homme, étant Je Jouet de la vicissitude, 
Joint à quelques vertus beaucoup de turpitude; 
Si dans ce tourbillon il se eliange en effet, 
Il ne pouvait pas être impassible et parfisit; 
C'est de l'Eternel seul l'attribut légitime. 
Mais quel est le principe enfin qui nous anime? 
Vous le voyez, tout corps vit par le mouvement. 
Rien ne peut se mouvoir que par le changement. 
Tandis que notre sort par nécessité change , 
Nous ne pouvons jouir d'un bonheur sans mélange, 
Nos parents, nos amis doivent naitre et mourir, 
Nous devons pleurer, rire, espérer et souffrir. 

Mais poinquoi, direz-vous. Thomme est-il dans le inonde ? 
Ces êfres qu'enfanta la nature féconde, 
La cliaînc qui descend de l'homme aux végétaux. 
Du sublime Newton aux moindres vermisseaux. 
De la profusion accidents nécessaires. 
Sont produits pour orner les plaines subhmaires; 
Peut-être rÉtemel voulut qu'en ce s^our 
Tout atome jouît de la vie à son tour. 

Voyez dans vos jardins, sous uu tas de poussière. 
Les fourmis à Téeert creuser leur fourmilière; 
Pourraîent-dles penser que la faveur des dieux 
Créa pour les fourmis feau, la terre et les deux? 
Sans les voir, en passant, le maître du domaine 
Lcraiïe sous ses pieds leur engeance hautaine. 
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L'auteur de la nature e8t au-dessus des lois, 
II ii*est point notre esclave » il est libre en ses diolx ; 
Dans un des moins parfaits des univers possibles, 
D*un bonheur passager il nous fit susceptibles. 
SU est des scélérats, opprobres des bunuiins. 
Nous avons des Catons et des Marc-Ântonins : 
Soyons contents, ce monde à nos vœux doit sufllre. 

A moins que d'être enfer, il ne sciait pas pire. 
Répond le piiiiosophe avec simplicité. 
Pénétrez donc au fond i\o la dilln idté; 
Je veux savoir comment un Dieu juste, équitable, 
Fait souffrir Finnoceut ainsi que le coupable, 
«réprouve un sort aiïreuz; mais lai -je mérité? 
Et Dieu contre un mortel peiit-il être irrité? 
S'il est Injuste, à ciel! quelle pensée horrible! 
L'ignorance ou Teneur est mon lot infaillible. 
Le mal ne peut venir d'un être tout parfait ; 
Quelle origine a-t-il? d*oii vient-il? qui Fa fait? 

Essayons cependant s'il n'est aucune route 
Moins fertfle en écueils, pour nous tirer de doute. 
Supposez avec moi, sans toUcber aux autels. 
Que l'univers et Dieu sont tous deux éternels. 
L'homme, animai pensant, et le reptile insecte 
Sont tous deux composés d'une matière abjecte; 
Cette imperfection n'a pu se di mentir. 
Et les êtres divers ont dû s'en ressentir. 
Dès qu ou ne fait plus Dieu l'auteur de cet ouvrage. 
Le mal est nécessaire et devient mon partage; 
On ne m'entend donc point me plaindre ou murmurer 
Quand je vois la vertu gémir et soupirer. 
Et le ctîme insolent, dans sa cruelle ivresse. 
De son-triomphe injuste accabler la faiblesse. 
Sans doute un créateur s'y devait opposer. 
Mais Dieu jusques à nous ne peut se rabaisser; 
Il borne son pouvoir à des lois générales, 
A la fécondité dont ses mains libérales 
Raniment l'univers dans son épuisement, 
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Au piiacipe iuconiiu de ce grand mouvemeat 
Qui pousse et qui retient dans sa course rapide 
Ces globes enflammés qui nagent dans le vide. 
En scellant ses travaux du sceau de sa grandeur. 
Dieu seul de ce grand tout est le conservateur, 
Les saisons et les jours, c*est lui qui les dispense; 
Mais de lui jusqu*à nous Tintervalle est Immense. 
Peut-être la matière, indocile à traiter, 
Rebelle à ses desseins, a su lui résister. 
Deux causes existant, égales en puissance « 
L'agent n'a pu sur 1 auLrc emporter la Lalance; 
De deux in;ia\ ais paiLis il ha restait le cboix, 
Et sur le iiidiiis mauvais il a réglé ses lois. 

Peul- rtie, en me voyant étaler ce système, 
Votre raison, Mitchell, n'y souscrit pas de même; 
Vous cherchez Tevidence en ces sujets obscurs; 
Mais Tart conjectui'al a-t^il des cotés sûrs? 
La matière étemelle et pourtant Imparfaite, 
Loin de vous contenter, vous choque et vous arrête. 
A ces objections que répondrai -je, hélasl 
Aucun objet parfait ne me frappe iei-bai; 
L'homme a eontre Teneur des armes offensives, 
Mais ses opinions manquent de défensives. 
Le mal est dans le monde, il n*est que trop certain; 
On ne peut l'en bannir, on le déguise en vain. 
Pour ne point voir en Dieu le promoteur du crime, 
J'en charge la matière, elle en est la victime; ^ 
Je défends la Ijonié, l'honneur de l'Éternei, 
Je puis mal deviner sans être criminel. 

j^'Iais on me presse encore, on s'efforce à me dire 
Que nous sommes heureux. HéUsî je le désh'e; 
Mais pour me le prouver, ne pleurez donc jamais, 
Que je n'entende plus ni soupirs ni regrets. 
Notre sort, me dit -on, ne pandt point étrange; 
Dieu plaça les humams entre la brute et Fange. 
Je sais qu'aux animaux l'homme est supérieur. 
L'ange est plus inconnu; mais je serais d'humeur 
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De UÛHer à MUton les anges et les dîaUes, 
Pour ce bizaiie auteur sujets inqiuisaUes. 

On me i^p^ eneor que l'homme limité 
Ne peut eoneevoir Dieu ni son immenâté; 
D'un pdnt dans TuniTm» dont il a quelque indice. 
Il juge en souverain de ce vaste édifice; 
Ce qu'il Lj iLiijue enfin, et qu'il appelle uu mal, 
Est admirable et bien conçu dans le total. 

Je n'escalade point des lieux inaccessibles. 
Le critni? et la douleur sont des objets sensibles; 
Je sais que mon esprit est très -faible et borné, 
En suis -je moins à plaindre et moins infortuné? 
Le vice est mon tyran, mes vertus sont restreintes; 
Quel cœur assez cruel peut condamner mes plaintes? 
La douleur me pénètre, en déchirant mon oorps. 
Le chagrin de Tesprit use enfin les ressorts, 
L'avenir me prédit des maux d*une autre espèce. 
Dont la caducité menace ma vieillesse; 
De périls renaissants, de maux environné. 
Je suis dans des tourments à vivre condamné. 
Ah! quel mortel voudrait, dans la nature enliiirc, 
Renaître et parcourir de nouveau sa carrière? 

Voilà la vérité. Mais un docteur d'Oxford, 
M'auatlx'matisant, voii> dira que j'ai tort. 
Qu'il sait tout, et quil peut, aide de sa science, 
D'un roi pyrrkonien accabler Tignorance ; 
11 croit qu'en ce séjour on nous veut éprouver, 
Que nous portons la croix afin de nous sauver. 
Que Tàme au désespoir, contrite, infortunée. 
De Ivoire dans les cieux se verra couronnée; 
Mais sur trois millions à jamais r^rouvés, 
A peine deux mortels en tout seront sauvés; 
Puissiez -vous être admis parmi leur petit nombre! 

Je hais, je vous l'avoue, un docteur dur et sombre 
Qui veut que Dieu créât jadis le genre humain 
Pour Liulci ilans le çouffre oii i;it Tcspiit malin, 
Et prétend me prouver par son jargon bizarre 
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Que mon mutce est injutte autant ^pie lui barbare. 
Laissaus cet iiuenec que Teneur a séduit, 
Des décrets étemels profondément instruit. 
Dans ses égarements, imbu de ses chimères, 
Sans scrupule au démon assigner tous ses firères; 
Tandis que le bourra se plait 'à disputer, 
La modeste raison me condamne à douter. 
J)"iin esprit curieux la vive intempérance 
Croit par la conjecture aller à l'évidence; 
Mais au lieu do jiouvoir atteindi*e aux véiités, 
Elle égare, elle iudiiit en cent absurdités. 
C'est le conte du pauvre accablé de détresses : 
Pour sortir du besoin il chercha des richesses, 
Un trésor qu'on disait caché sous son foyer; 
Mais il fut confondu d'y trouver du fumier. 

A Brtslau, le s8 de décembre 17O1. 
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Oertain monsieui' Vacamimi, 

Élève haimonieiix de moiuîeur Tartiiii,'^ 

Voyageait pour se faire entendre 

Par les trois quarts de Tunivers. 

Un beau jour, produisant en Flandre 

Lui, son violon et ses airs, 

11 se trouvait eu compagnie 
Oîi le inonde, ébahi de tant d'accords divers 

D'une exécution hardie, 
Stupide admirateur de ses talents divins. 
Redoublait d applaudir et de battre des mains. 
Les concerts achevés, un étourdi Taborde, 
Lui dit : Daignez à moi, comme à mes citadins, 
Accorder une grâce. — Ahi tout je vous accorde; 
Ordonnez, dit Tartiste, elle est à votre choix. 
— De votre violon détaches une corde, 

£t puisqu*il vous en reste trois, 
Voyez si vous pourrez suppléer par vos doigts 

Au défont de la diantereUe. 

— Cette invention est nouveUe, 

Dit l'autre, et pourtant je verrai 

Comment je vous contenterai. 

i Tarlini. un drs plus fainou-c > i(»1'tns d'I talic. (Giuseppe TMtîai^ né 
à Pirauo cq hU'ic, uiorl à Patlouc en 1770.] 
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Sur trois cordes il joue, étend les doigts, démanche, 
£t produit des accords doux et mélodieux. 

Son auditeur, plus eurieuz. 

Veut encore qu*on lui retranche 

Uneeorde; il en resta deux. 

Le joueur, comme on peut le croire, 
S eu acquitta moins bien, cependant avec gloiie. 

Sur cela le jeune insensé 

Voulut qu il n'en gardât plus qu'une. 

Le pauvre artiste, à bout poussé, 
Lui Joue à force d'art une chanson conuuuue. 

Aloi*s l'importun sans façon 

Détache la corde dernière : 

Encore un air, mon bon garçon, 

Çà, çà, je t'en lus la prière. 
Mais Tinstrument muet ne rendit plus de son. 

Par ce conte, s*il peut vous plaire. 
Apprenez, chers concitoyens. 
Que, malgré tout le savoir-faire. 
L'art reste court sans les moyens.* 

A Breslau, le s8 de décembre 1761. (Cette date est celle de la 
correction de la pièce, qui avait été composée au camp de 
Strehlen, le it novembre précédent.) 

• Dans sa lettre inédite à d'Argcns, lu 5 jnnvipr ijOi , FrcHcric, parlant 
de ses échecs militaires et des espérances de buu atiii, s exprime ainsi : «Je vois, 
•mon cher marquis, que votre iiiiagiualiuQ pruveitçale, plus forte, plus vire 
•qae celle qae les dimaU du oord m'ont donnée» vous peint on «venir fiant 

• des perapectives agréablet. Pour moi , je ne saurai* vous répondre sur le mine 

• ton. Je vous laisse le charme de vos illusion», qui vous cons<dei^* et je m'en 
■ tiens au conte de l'clèTe de Tarlini, qui est f allégorie la plus vraie qu'on ait 
■jamais faite. • 
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FABLE. 



Deux îjros mâtins acharnés à leur perte, 
Rivaux de bàlVe, irrites par la faim. 
Se déchiraient pour saisir ]a desserte 
Que certain gars jeta sur leur clicmin. 
Le sang coulait de leur gueule eutr ouverte, 
Leurs cris aigus , leurs iiers aboyements 
Frappaient au loin Toreille des passants. 

Certain quidam d'humeur dure et brutale 
Voit leur combat, te saisit d'un bâton, 
Tout en fureur, sans rime ni raison, 
A double tour de son tricot régale 
Nos deux champions tout meurtris de ses coups , 
Toujours criant: CanaiUe quadrupède. 
Roquets maudits, qu*on 8*enftiie et qu'on cède. 

Uun des màdns, bouillonnant de courroux, 
Tout en fuyant lui dit : Seigneur féroce. 
Médiateur iiiipcrlinenl qui rosse 
Deux vrais héros, souviens -toi (pfici-bas 
Gomme on leatcnd chacun fait son négoce; 
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Nous autres chiens, nous livrons des combats 

Pour quelques os, et vous, pour des Etats. 

De vrais I)esoiiis entre chiens font les guerres, 
Entre nous c'est l'orgueil et cent chimères. 

(Breslau, février lyOa.) 
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DISCOURS 



DE L'EMPEREUR OTHON 

A SES AMIS, APRÈS LA PERTE DE LA 
BATAILLE DE BÉDKIAG.* . 



Approchez, mes amis.!» Les destins rigoureux, 
Inflexibles et sourds, ont rejeté nos vieux; 

C*est à vous, chers amis, que mon cœur se découvre. 

Vous voyez, sous vos pas l'abîme qui s'entr ouvre 
(Rarement le bonheur est le prix des vertus), 
Vîtellius triomphe, et nous sommes vaincus. 
Le dépit, la fureur, empreints sur vos visages, 
M'amioncent le projet de vengci' mes outrages; 
Je sais ce que promet votre insigne valeur. 
Vous voyez le trépas sans en frémir d'iiorreur; 
Si, versant votre sang, si, perdant votre vie, 
Vous pouviez relever ma puissance avilie. 
Vous le feriez, j'en ai des gages trop certains. 

Mais Othon pounm-t-il approuver vos desseins? 
Je fus ambitieux, je désirais Tempire; 

' On veit, par la lettre inédile que le Roi adressa au marquis d'Argens, 
le 5 Janvici- 17G2. qn*!! s'armisnit alors à Jire dans FluUrqne le» vies de Catoa 

d'Utiquc cl de I ciiipcreur Otlion. 

Ce début rappelle celui du discours de Mll!irif1.'>lc à ses fils, dan'? la lrr>- 
gédie de ce nom par Kacine, acte 111, icène i : • Approchez, mes cnlant!), etc. • 
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Quel homme ne Test pas?* Je son de ce délire. 

Quoi! ce pouvoir fatld qu*on m'ose disputer» 

Est-ce par votre sang qa*il le fiiut cimenter? 

£t &udra*t-il soufiBnr pour le bien d'un seul homme 

Que de ses propres mains Rome déchire Rome? 

La patrie à nos yeux ne doit point succomber. 

S'il faut que quelqu'un tombe, Othon seul doit tomber. 

Ma mort terminera la discorde civile ; 

An moins à cette fois je puis vous êli e ulile 

En arrêtant d'un coup et les proscriptions, 

Et les effets sanglants de vos divisions. 

Tous malheurs qui du monde entraîneraient la perte. 

L'image de ces maux à mes yeux s'est offerte, 
Sur ce funeste objet je me suis consulté, 
tTai sondé les replis de ce cœur agité; 
Il n'a pn soutenir eette afiGreuse pensée. 
Perdant le souvenir de ma grandeur passée, 
Accablé de débris, entouré de fuyards, 
J'ai jeté sur la mort d'intrépides regards. 
Que me ravîra-t-elle? Un pouvoir peu durable, 
La bien quen l'acceptant je connus périssable, 
Un bien que tout mortel doit quitter quelque jour. 

Ahl que Vitellius le possède à sou tour. 
Je veux, de (jin'l(jiu' éclat dont hnllc s;i ^i^'t(>ire, 
D'un eimcmi vaiiKjucur surpasser la mémoire; 
S'il s'achemine au trône à force de forfaits , 
Je veux, en le quittant, vous combler de bienfaits. 
Les dieux m'en sont témoins, lorsque, daignant m'élire, 
Par vos soins généreux je parvins à l'empire, 
Ma seule intention, mes désirs et mes vœux 
Étaient de rendre Rome et mes amis heureux. 
Le dei qui me traverse, et le destin contraire. 
Détruisent maintenant ce projet salutaire; 
Leur courroux n*a point su me ravir les moyens 
De sauver mes amis et mes concitoyens. 

• Voltaire dit dans Maliomrt , acte II, sccdc 5 : 

Je suis ainbilicux; tout homme Test, sans doute. 

i 
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Sans que ViteUiiu dans votre sang se baigne. 
Je lui cède mes dr<nts; qu'il triomphe et qu'il lègne : 
L'empire veut im maître, il n'eu peut avoir deux; 
Qu'il possède un pbuvoir souvoit A dangereux, 
Et, quoique usurpateur, désonnais magnanime, 
A force de bienfaits qu'il efface son crime , 
Et prépare aux Romains des destins fortunés. 

Des mains de ces cruels contre vous acharnés 
Demain par mon trépas j'arraciierai les arnu s , . . 
Mais quels cris, (jucls sanglots et quel torrent de iarme&I 
Serai -je, hélas! l'objet de ces vertueux pleurs? 
Je suis trop fortuné, j'ai régné sur vos cœurs. 
D'un désespoir mortel vos fronts portent le signe; 
D'amis si généreux Othon se rendra digne : 
Dans mi pouvoir sans borne à mes soins confié, 
Je conservais un cœur sensible à l'amitié. 
Un simple dtoyen eut l'âme assez bardie 
Pour dévouer ses jours au bien de la patrie; 
Si Décius fournit un td trait de grandeur, 
Que n'attends -tu donc pas, Rome, d'un empereur? 
Cest lui qui pour l'Etat doit présenter sa tète. 
Pour conjurer forage et calmer la tempête; 
Othon, né citoyen, doit ses jours à l'Etat, 
Il vous les doit à vous, s'il n'a le cœur ingrat. 

Le danger est réprenvo oii brille une àine iermc, 
Au sort inexorable elle prescrit un terme. 
On ne mesure point le règne des héros 
Par d'inutiles jours coulés dans le repos; 
Je n*ai que trop vécu, si l'univers publie 
Le vertueux motif qui termine ma vie, 
Si Ton dit que, voyant l'État près de périr, 
Othon pour le sauver consentit à mourir. 

Amis, sans balancer en ce péril extrême. 
Courez chez le vainqueur, c'est mon ordre suprême. 
Je vous rends votre foi . je vous rends vos serments, 
Le temps presse, fuyez, profitez des moments; 
Pour lu dernière fois que je vous vois paraître, 

XII. a 
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Obéissez encore aux lois de votre maître. 
«Tappiroche de ma fin, je ne suii déjà pliu; 
En quittant de mes tene les fragiles tissos. 
Le eœur rempU de vous, ma dernière pensée. 
Ma dernière prière à nos dieux adressée . 
Sera qu'après ma mort ils daignent dignement 
Payer votre tendresse et votre attadiement, 
Et que, vous accordant un sort toujours prospère, 
Ils fassent envers vous ce qu'Olhon n'a pu faire. 

Vous bénirez mon sort; la mort ncst point un mal, 
Le genre humain lui pave un tribut général. 
Heureux celui qui peut, quittant cclio demoiire. 
Du sceau de la vertu sceller sa dernière heure ! 
Si notre esprit s'éteint au moment du trépas , 
II n'est plus de douleurs, de soins, ni d'embarras; 
Si le coup qui détruit cette fragile trame 
M'est point asses' puissant pour atteindre à mon âme, 
Je trouverai des dieux aux pervers peu eonnns. 
Dieux rémunérateurs de nos faibles vertus. 
Adieu, je vais quitter ma dépouille mortelle, 
Et jouir dans les deux d*une gloire étemdie. 

Fait a StrsUsn, le i*' décembre 1761. 
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DISCOURS 

DE CATON D'UTIQUE 

A SON FILS ET A SES AMIS, AVANT DE 

SE TUER 



Nos malheurs sont au comble; 6 jour que jé déteste! 
De ta ^andeiir, ô Rome! il n*est rien qui te reste. 

Ail! de tes demi -dieux les immortels travaux, 

Le fiait de tes combats, le sang de tes héros, 

Ce pouvoir tant accru par ta valeur féconde 

Sur le débris des rois, sur rempire du monde, 

Le prix de ta vertu, celui de tes succès, 

Vont d'un brigand heureux couronner les forfaits. 

Un de tes propres iils, déoaturé, perfide, 

Enfonce dans ton sein son glaive parricide; 

Ce fer dont tu Tarmas contre tes ennemis, 

L'ambstieuz César en perce tes amis. 

n dévoue aux forfaits les vertus d*un grand homme; 

SU est hénw en Gaule, il est tyran dans Rome. 

Ge cmel destructeur de notre liberté, 

GonUe un sénat de rois citoyen révolté. 

Bouleverse rÉtat, Tattaque, ledédnre; 

Tout tombe, tout périt, la république expire. 

Et nous vivons encor! et nous sommes témoins 
Des crimes que n ont pu conjurer tous nos soins ! 

i4* 



212 



DISCOURS 



La vertu corabatUît pour la cause commune , 
Les lois étaient pour nous, pour César la fortune; 
L'univers est soumis aux fers des scélérats. 
Qu*0 règne, le cruel, sur des Gatîlinas, 
Dignes d'accompagner sa pompe triomphale. 

O héros immolés aux plaines de Pharsale! 
O mânes généreux des derniers des Romains! 
Du fond de vos tombeaux, de ces champs inhumains 
Où sans distinction repose votre cendre, 
A mes sens éperdus vos voix se font entendre : 
«Quitte, quitte, Caton, ce séjour tlétesté 
«Où le crime insolent détruit la liberté; 
«Jouet infortuné des ^j^iicrres intestines, 
«Vole t'ensevelir sous nos tristes ruines.» 

Oui, vengeurs malheureux de nos augustes lois, 
Gaton ne sera point rebelle à votre voix. 
Mais sauvons nos débris épars sur ce rivage, 
Qu*ik voguent loin des bords oii dominait Garthage, 
Loin du joug qu*un tyran voudrait leur imposer; 
Alors de mon destin je pourrai disposer. • 

Et toi» mon seul espoir, à qui je donnai rêtre« 
Que je laisse en mourant sous le pouvoir dW maître, 
Fuis les lieux corrompus, le séjour profané 
Ou ce vainqueur répand son soufile empoisonné; 
D'un tyr.iu orgueilleux fuis faspccL effroyable. 
Cherche en d'autres eliinals un ciel plus favorable, 
Et te maintenaul libre en ce siècle odieux, 
Souviens- toi des vertus dont brillaient tes aïeux. 
Que ton cœur en conserve un souvenir modeste, 
Et loin de t*opposer à ce destin funeste 
Qui renverse TÉtat en détruisant ses lois, 
Laisse aux dieux irrités, leur vengeance et leurs droits. 
Sans chagrin, sans douleur vois expirer ton përe; 
Bénis, bénis le jour qui finit ma misère. 
Je veux d*un (ront serein m'élancer à tes yeux 
Des fanges de la terre au temple de nos dieux; 
Dans cet asile saint, la gloire et lâ justice 
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Abreuvent la vertu d'un torrent de délice; 
Là je retrouverai Ponipée el Scipion, 
Et ces héros dont Uonic a consacré le nom. 
Oui, César, à ma mort tu porteras envie, 

I u illustre trépas va couronner ma vie; 
Véritable Romain, libre, et maiti'e de moi. 
Je préfère la mort à vivre sous ta loi. 

11 est temps, finissons, donnez* moi mon épée; 
Du sang des citoyens eUe n*est point trempée. 
Mon sang est le premier qui la fera rougir. 
Mais quoi! .... tenterait -on de me désobéir? 
Forme-t-on des complots? qu*enfèrme ce mystèiê? 
Ah! timides amis, que prétendes «vous faire? 
Croyez- vous m*empêclier de terminer mon sort? 

II est miUe chemins pour courir à la mort, 

Us me sont tous ouverts, ma mort est nécessaire. 
Voulez, -vous donc livrer votre ami, votre père, 
Vivant et désai [iir , dans les hras du vainqueui*, 
Le défenseur des lois à leur perturbateur. 
Un vrai républicain au t^ran qui le brave? 
Caton oi*nera-t-il son triomphe en esclave? 

Ah! . tels étaient les fruits de votre aveuglemenL 
Détestez vos erreurs, pensez plus noblement. 
Le sage avee mépris voit la mort sans la craindre; 
Louez mon action, gardez -vous de me plaindre : 
Quand on voit sa patrie et ses amis périr, 
Un lâche y peut survivre, un héros doit mourir. 

Fait à Strehien, le 8 décembre 1761.- 



ALLÉGORIE/ 



Deux voyageurs jeunes et curieux 
De rOrient pareouraîent divers Heuz. 
On leur apprend qu'une grotte enchantée. 
Depuis Ion romps des peuples respectée, 

Se trouvail là. Pleins d'admiration, 
Ils vont la voir, mais sous condition; 
Car mon lecteur saura qu en la caverne 
Nul curieux n'osait porter lanterne: 
Sombre en était le ténébreux séjour, 
£t renchanteur surtout craignait le jour; 
Jamais lueur n*en édaira rinteme. 

S'il avenait que quelque impertinent 
Osât léser cette règle absolue, 
Aveugle était, d'abord perdait la vue. 
On en faisait plus d'un conte étonnant. 
Propre à tourner une tète innocente; 
Car lien ne gagne aussi vite à l'instant 
Que la terreur d'une sainte épouvante. 

Nos étrangers vont, selon ce traité, 
Sans éclairer leur démarche tremblante. 
Dans Tantre sourd braver robscurité. 

* Le Rrà écrit âu mtrqab d'Argens , dam m lettre da 6 mars 176a : «Je 
voue envoie an ^nte que j*ei fait; j'ëleii plniir en ^ compoeent, de la leetnie 
de Bossuet et de ses impertinente* Fariatims, on tontes lei rêveriet mjtl&fgm 
de i'école «ont expliquées. • 
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Mais que ne peut la curioflité? ' 

Tout en entrant, Tun dit à son coufièie : ^ 

«Gcd sent Fart d'un grand magiden; 

«Que de beautés cette caveme enscire! 

« J^aime le grand et Teitraordinalie. 

« Vois - tu ce jaspe , et remarques - tu bien 

«Ces chapiteaux au-dessus des colonnes? 

«Ah! quels trésors! c'est de l'or le plus lin. 

«Cette COI aiche à })almes et couronnes, 

«Quel bon ouvrage et quel riche dessin!» 

Son compagnon considère, examine, 
Le préjugé lui troublait le cerveau; 
Ce n'est pas là, direz -vous, du nouveau; 
II pense voir tout ce qu'il examine. 
Après qu'en soi longuement il rumine : 
«Ces chapîteanx, dît* il, ne sont point d'or, 
«Hais bien d'argent; ces colonnes encor 
«Sont de lapis, et ces grandes statues, 
«Tout alentour dans ces mcfaes reçues, 
< Sont du plus dair et transparent cristal. » 
— «Oh! tu rêves, dit l'autre, ou tu vois mal; 
«De l'argent là sont visions cornues.» 

Le partisan de l'argent, très- brutal. 
Soutient sa cause, en gros mots se querelle; 
L'entétemcut, la colère i^Cn inrlc. 
On jure, on peste, on veut avoir raison, 
£t le bon sens n'était plus de saison. 

Tout en criant, on regagne la rue; 
Du peuple sot l'imbédle cobue 
Accourt, s'attroupe, et bientôt, disputant, 
Entre les deux diampions se partage; 
Tel est pour l'or, un autre pour l'argent. 

Parmi ces fous il se rencontre un sage ; 
Ce n'est pas trop de ce monde l'usage, 
Mais il y fut; de vous dire comment. 
Mon chroniqueur n'en rend [)oint témoignage. 
U soupira de la ni)^stique rage 
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Qui s'emparait des esprits échauffés, 
Car ils étaient pareils aux fous ilefifés. 

Bien informé du point de la dispute , 
Le sage veut lui-même examiner 
D'enchantement ce qu*on vient de prôner. 
Sans dire mot, il part, il exécute 
Tout doucement Fentreprise, sans bruit; 
Sous son manteau il cache une lanterne, 
Il voit la grotte, il entre, il y discerne 
Tout ausii loin qm' s.i luniièie luit, 
Ne U'ouve point colonnes ni statues, 
Chapiteaux d'or, les beautés aperçues. 

«Je vois, dit -il, des roches toutes nues, 
«Ouvrage hrut où rien ne ressent l'art, 
« Tel que partout la grossière nature 
« En a produit comme il plaît au hasard. 
«Sublime objet de fraude et d'imposture, 
•O grottei il &ut que tu restes obscure; 
«Tu n'as de prix que-par l'illusion.» 

Vers son logis il reprit son allure; 
Point aveuglé ne fut, on nous Tassure, 
Point ne fronda la superstition. 
Monstre et tyran du sublunaire empire. 
Il sut garder au fond de sa maison 
La vérité, sans daigner la produire; 
Ah! cher lecteur, il avait bien raison. 

L'erreui' se cache, elle craint et redoute 
L'éclat brillant dont luit la vérité; 
Uu seul rayon qui perce dans sa voûte. 
En éclairant sa sombre obscurité. 
Met imposteurs et dupes en déroute. 

Faite à Breslau, ce 23 féviier 1762. 
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AU SIEUR D'ALEMBERT, 

GRAIND GÉO.MÈTIŒ, LNDIGM': CONTRE LE FRIV 
PLAlSm DE LA POÉSIE.* 



Amants des filles de Mémoire, 
Surcharges des lauriers et couverts de la gloii'e 
Qu'Apollon distribue à ses chers favoris. 
Abjurez désormais vos célèbres écrits. 

L'oracle des liautes sciences , 
Toisant de son compas ka aoceats de vos voix, 
A de son tribunal prononeé vos sentences; 

Trembles et respectez ses lois. 
Peintre de la nature, harmonieux Hbmbe, 
Qui chantes les Troyens, et les Grecs, et les dieux. 
Agissant, Cfttnbattant, entretenant la guerre 
Où périssent Friam et ses fils malheureux, 
A quoi servent ta force et ta noble harmonie. 
Tes tableaux endbanteurs , tant de traits de génie 
Qui jusques à nos jours ouL lavi les lecteurs? 



* Vôtres t. IX, jf. xti, et y. àg-^yi» 
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Un baibare, fameux cfaes les calculateim, 
Perché tur un nuage à côté cTUranie, 
Confond tes sots admirateurs, 

Et prétend voir dans son grimoire 
* Que tu n'étais qu'un iablier. 
Ali pays des badauds la mode est de Ten croire, 

Et dût -il le calomnier, 
Nos bons Grecs à rabat, qui tremblent pour ta gloire» 

Sont près de la sacrifier. 
Je vous plains tous les deux, Théocrite et Vii;|^, 
Vous, qu'inspiraient jadis les GrAces et TAmour, 
Quand ils vous dictaient tour à tour, , 

Sur le ton simple de l'idylle, 
Cet vers qu'avec plaisir on relit chaque Jour, 
Ces tabkaux si riants d*un asile ehampétre, 
Ce ruisseau près duqud, couchée au pied d*un hêtre, 

Phyllis caresse ses moutons. 
Les tendres sentiments que Lycidas sent naître 

Ne nous font, après tout, connaître 
Que d'amants ingénus les douces passions, 
Sans un seul mot d'aigcbre ou de géométrie. 

De courbes ou d'équations. 

Quelle était votre frénésie! 
11 nous faut des calculs et des solutions. 
O sublimes esprits, desquds la noble audace 
D*un vol d'aigle per^a le vaste dbamp des deux! 

Vous franchîtes l'immense espaee 

Qui s^kare à jamais la race 
Des enfimts des mortels du trdne où sont les dieux. 

Saches, PIndare, et vous, Horace, 
Qu*insensib)e'à vos chants les plus mélodieux, 

La &rouche philosophie 
Traite l'enthousiasme et l'ode de folie. 

Et ieuis auteurs de furieux. 

Que vous dirai -je, ô tendre Ovide? 

Vous dédiâtes ïAri d'aimer 
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A la divinifié de Gmde; 

Mvb vous ne pûtes présumer 

Que la fécondité d'une nmse fluide 
Vous ferait des Gaulois un jour mésestimer. 
Que n'alliez - vous chez eux consulter un druide? 
11 vous aurait appris que Tart de les charmer 
Consiste à renoncer au dieu qui vous possède, 
A courir, arpenter sur les pas d'Archimède. 

O fleeret des beaux vers, iocoimu jusqu'à nous! 
Gomment ft*est-il donc fait que tant d*iUustres £oas, 
Pensant que leur génie 

Consacrerait leurs sdns, leurs travaux et kuia veilles 

A peindre les objets «{n'enserre Funivèis , 

Atoudier, émouvoir et plaire par leurs Vers? 

De ce goût suranné Ton abolit la mode. 

Un ntblmi newtonîen réforme notre code; 

Des poudres du calcul, au bout de rOcddent, 

Le Parnasse a vu naître et soiLk son t^ian. 

Tout se confond, tout change, il n est rien qu^il conserve 

11 foule sous ses pieds la poélitjue vei ve. 

Chez lui. jeunes atiteurs, recevez des leçons: 
Flus d'images eu vers, ni de compai-aisoDs; 
Son austère rigueur en serait offenséOt 
Et sa prolijdté sensiblement blessée. 
Que désormais vos vers soient durs et décharnés, 
D*a plus b minus sr et de calculs ornés; 
Au lieu de travailler sur des siyets épiques, 
Mettez en beaux somieto les «eedons eoniqnes; 
Pour amuser un roi d'emmis toujours muni. 
Que sur un vaudevflle un des cbantres lyriques 
Lui détonne au Pont -neuf le calcul înfinL 
S'il vous faut captiver le cœur d'une maîtresse, 
Ne lui dépeignez point la peine qui vous presse; 
Sans vanter son esprit, ses charmes, ses appas, 
A toiser tous ses traits employez le compas, 
De leur proportion comparez la mesure. 
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Et puis laissez errer la vague conjeeture; 

Vous ferez un ouvrage et physique et profond * 

En vers comme en faisaient Musschenbroek et Newton. 

Dans des cexrvcaux brûlés jadis la i able éclose 
Enfanta les vains dieux de la métamorphose, 
Improprement donna le nom de Jupiter 
A l'espace infini qu'on appelle l'éther, 
Par Vénus désigna la féconde nature, 
Baecluu était le vin, Cérèa fagrieulture. 

Nouvel ieonoelaste, armez -vous de rigueur, 
Extirpez tous ees dieux, fantômes de Teneur, 
Rejetas le aens elair de leur allégorie; 
La vérité voilée est à demi flétrie. 
Au lieu de nous eonter eominent le dieu des eaux 
Plrotégea contre Pan Syrinx dans les roseaux, 
Philosophe solide, il faudra vous rabattre 
A prouver en rimant que deux fois deux font quatre. 
O Texcellent secret de plaire et de charmer! 
Flairez, flairez Tencens qui va vous enfumer. 

Aux hautes répons le voyez -vous paraître, 
Au sourcil rcfrogiié, ce som]>iT t^cométxe, 
Applaudir en bâillant à ce genre nouveau, 
Digne de son aride et stérile cerveau, 
Donner au rimailleur de ces doctes sornettes 
Le titre fastueux de premier des poëtes? 
Pour aequéiir ce nom par de hardis essais. 
Des algébriques vers ébauchons quelques traits; 
Leur cbanne lèvera le fatal anatiième 
Que la haute science a lancé contre nous; 
En faveur de ce théorème. 
Nous nous concilierons tous. 

.Taéoaàus. 

Apprenez iju'en tous les triangles, 
Si l'on réunit les trois angles, 
lis seront égaux à deux droits. 
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Démonsxbation. 

A la %are, en deux endroits. 
Vous tracerez des parallèles; 
Doctement comparez entre elles 
Les différentes sections, 
Et, au moyen d'équations, 
nrs deux angles droits résulteront dleelles;^ 
Id quod erai demonstrandum. 



A Diltmannsdorf, le 3 d'août 17G2. 



AU MARQUIS D ARGENS, 

APRÈS L'AFFAIRE DE RËICUEismCU. 



bien, voilà ces postillons; 
Vous les voiiles, je les envoie. 
Puissent -ils de nos camps et de nos pavillons 
Reconduire ches vous le plaisir et la joie* 
La vive et saillante ^aîté , 
Compagne de votre bel âge I 
Puisse le récit non flatté 
D'un assez léger avantage 
Ui'tahlîr la si'K'nité. 
Le calme et la tranquillité 
Dans votre âme abattue après un long orage! 
Ces rapides couniers n'annoncent pas la fin 

D*un pénible et vigoureux siège; 
Mais vous apprendrez d'eux par quel coup le destin, 
Dans certain eombat dandestin. 
Nous a su garantir du j^ége 
Que l'implacable Autridhien 
Nous tendait en mauvab dirétien. 
Vraiment, ce n'était pas la peine 
Qu'avec tant d'appareil le peuple en fût instruit; 
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Janunfi m Gondé ni Tarenne 
Pour si petit» exploits ne firent si grand bruit. 
Le politique, d'une Ame liautatne, 

Vous soutiendra qu*on est réduit 
A nourrir d*espérenee vaine 
Le public aveuglé , fait pour être séduit. 
A . . . ainsi ... le mène 
Du ÇaiiaJa jut)i[u en Ukraine; 
Qui sait le tromper le conduit. 
Pour moi, qui n'ai jamais reçu cet Evangile, 

Je ne prétends jioint par l'erreur 
Abuser lâchement, en scélérat habile, 
La confiance et la candeur 
D'un peuple frivole et facile. 
Ahl fasse d'un dron qui veut un éléphant, 
J'aime la vérité, le vrai seul est charmant. 
Je ne veux point de bruit, de pompe solennelle. 
Pour immortaliser le succès d*un moment. 
Ce sujet, marquis, me rappelle 
Ce trait d'un Suisse goguenard : 
H mangeait gras, c'était carême; 
Un orage survînt avec un bruit extrême. 
Certain dévot, maître cafard. 
Au front sournois, à l'œil hagard, 
Lui dit : Vous excitez la céleste colère. 

r/aiitre s'écrie en vieux soudard : 
Grand Dieu, que de fracas! épargne ton tonnerre; 
Ce n'est qu'une omelette au lard. 
Mes vers vous expliquent mes pensées sur les postillons que 
vous avez vus airiver à Berlin. 11 est bon de se réjouir d'un 
grand malheur que nous avons évité; cependant, mon cher mar- 
quis, il y a loin de ce pomt à on» fortune entière; et pour vous 
parier tout à fint naturellement, je crois que nous aurons encore 
une crise avant la rédaction de Schweidnitz. H arrivera de tout 
ceci ce qu'il plaira au hasard, à la destinée ou à la Providence; 
car certainement tous les trois ou l'un d'eux a plus de part aux 
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événements du monde que la prévoyance des hommes. Je vous 
laisse faire vos petites réftezioiis philosophiques sur cette matière 
obscure et impénétrable; si vous y faites quelque heureuse dé- 
couverte, vous me ferez plaisir de me la communiquer. En atten- 
dant, je vous prie, mon cher marquis, de ne me point oublier. 

A Péterswaldau , ce 19 août 1762. 
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SUR 



SON TIMEE DE LOCRES, QU'IL LUI AVAIT 

ENVOYÉ. 



Oans la fleur de mes ans je m'occupais d*Ovide, 
Ou je suivais Renaud dans le palais d*Arroide,« 

Et lorsffii'un poil naissant ombragea mon menton , 
Je prii) goùL pour Sophocle, Horace et Cicéron; 
Plus mûr, j'étudiai César dans son allure, 
Leibniz et Gassendi , m li^ lout Epieure. 
A présent, cber manjuis, que l'âge injurieux, 
Enervant ma vigueur, grisonne mes cheveux, 
Et m'avertit <|uea peu je joindrai mes ancêtres, 
J'ai choisi pour hochets ces scélérats de prêtres; 
La foUe ambition de ces faquins mitrés, 
La luxure et l'orgueil de ces fronts tonsurés, 
Amuse, en m*irritant, ma pesante vieillesse. 
Je m'emporte en voyant la honteuse faiblesse 
De lâches souverains, sous la tiare rampants. 
Par bassesse embrasser les pieds de leurs lyrans; 

* Voyez t. XI, p. 4"' 

*» Histoire ecclésiastiqw de Tabbé Flcurj-, Voyc» t. VU, p. xiv et xv, et 
p. i3i — 144. 
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Je me gausse des saints, et ris de leurs reliques. 
Je plains raveuglement des querelles mystiques. 
Bavardage idiot, futile jeu de mots 
Dlmposteors révérés, pour abuser les sots. 

Le cerveau tout rempli de leur saint brigandage, 
Je reçois, cher marquis, votre élégant ouvrage. 
Un plus sage que moi n'aurait pu différer 
De se jeter dessus et de le dévorer; 
Mais mon esprit, tout plein de bulles, de vigiles. 
De docteurs, de martyrs, d'interdits, de coneifes. 
De ce fatras inepte, indig^ne et mensonger. 
Doit, marquis, pour vous lire, avant tout se purger. 
Attendez, s il vous plaît, que ces folles chimères, 
Sortant de mon cerveau, dégagent ses viscères, 
Et que mon esprit, pur et net de ces erreurs, 
Se prépare à se joindre à vos aduKiateurs. 

Avant f{uc fOrion annonce la iroidure. 
Suspende les torrents et glace la nature, 
£n lecteur diligent, au métier aguerri, 
J*aurai, n'en doutez point, expédié Fleury. 
Alors, en renonçant à la tbéologte. 
Je me vouerai, marquis, à la philosophie, 
Et retrouvant en vous la belle antiquité, 
J'irai dans votre sein puiser la vérité. 
Nous examinerons la nature des choses, 
Remontant par degrés à leurs premières causes ; 
Kous vcrrotiû avec Lock combien sm notre corps 
La niecaaique influe et règle ses ressorts. 
Et comment noire esprit, li i <laiis sa cirrière, 
N'est qu'un efTct brillant des lois de la matière. 

Mais, hélas! cher marquis, pour remplir ces projets, 
II faut voir refleurir l'olive de la paix; 
Les Muses, on le sait, redoutent les alarmes, 
Leur chaste troupe fuit le tumulte des armes. 
Si leur temple s'entr'ouvre au désir des héros, 
Cest dans des jours sereins, à l'ombre du repos; 
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Hais dans des champs sanglants, parmi la barlftarie, 
Hais même irait en vain courtiser Uranic. 

Nos yeux ne sont frappés que d'objets inhumains. 
Détestables effets des troubles des Germains, 
Fruits de Tambition et des haines des princes, 
Qui, pensant conquérir, désolent les provinces. 
L*£urope tout en feu va se bouleverser; 
Parmi ces chocs afi&euz comment peut -on penser? 
De tant d^événements le cours prompt et rapide 
M'entraîne vers Bcllone, en m'éloignant d'Ëudide; 
Dans l'agitaLion de ce flux et reflux, 
Il faul rendre le calme à mes sens éperdus. 

Vous dirci, rappelant un exemple à votre aide, 
Qu'on vit h Syracuse un certain Archimcde, 
Tandis que Mételius » et la fleur des Romains 
Sur ces murs écroulés se frayaient des chemins, 
Qui, demeurant tranquille et maître de lui-même. 
Au fond de son jardin résolvait un problème. 
«Testimerais bien plus ce sage indifférent, 
Si, chargé de la ville et du coaamandement. 
Accablé de travaux, rempli d*int{uiétudes. 
Il eût, malgré ces soins, pu suivre ses études. 

Moi, dont Fesprit pesant et peu développé 
Par un objet unique est longtemps occupé , 
II faut, pour qu'en détail ma raison le digère, 
Ne Ja point surcliaiger de plus d'une matière. 
Je n'ai point, en naissant, eu des bienfaits du ciel 
Un génie étendu, sublime, universel; 
C'est pourquoi pnidemment je me borne et resserre 
Dans les coniins marqués de mon étroite sphère. 
Vous, formé, né, mûri sous le ciel provençal. 
Loin des sombres £rîmas d'un climat glacial. 
Doué d'un esprit vaste, ingénieux, facile, 
Vous nous supposez tous pétris de même argile, 

• Mmedlu*. Vdyei t. X, p. 66 el aSi. 

•S* 
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Kl croyez comme tous que nous nous élevons 
D'un vol audacieux aux hautes régions. 

Non, marquis, les esprits n'ont pas la même trempe; 
Si Tun peut 8*élever, le plus grand nombre rampe; 
Pour un Jules César quel nombre de Varus! 
Et contre un seul Virgile il est cent Mévius. 
Des dons les plus exquis la nature est avare, 
Le médiocre abonde et Texcellent est rare. 

Conservez les beaux dons qui vous sont départis. 
Grand nombre de mortels, sous les sens abrutis, 
VégètciiL beaucoup plus (ju'ils ne pensent cL vivent, 
Et sans reflexions leurs jours vides se suivent; 
L'image qu'imprima sur eux le Créateur 
Du temps qui roug;e tout seul le bras <l("^î i uctenr. 
Supportez leurs défauts, eu plaignant leurs misères, 
Encor qu abâtardis, songez quils sont vos frères; 
N'exigez jamais d'eux des progrès violents 
Qui passent à la fois leur forée et leurs talents; 
Ne les mesurez point selon votre opulence, 
Rapprochez-les plutdt de vous par indulgence. • 

Ainsi, si vous daignez m*aecorder quelque temps, . 
Malgré tons les travaux aussi durs qu*importants 
Qui demandent mes soins et ceux de -mon armée. 
Je vous promets dans peu d*avoir lu le Tbnée. 
Ces vers se ressentent, mon cber marquis, du temps où ils 
sont produits. J'ai des soucis politiques, des inquiétudes mili- 
taires, des tracasseries de finance, enfin une multitude d'occupa- 
1 loris désagréables qui m'obsèdent. iMes vers vaudraient peut-être 
un peu mieux, s'ils avaient été enfantés dans un temps plus tran- 
quille; ils seront toujours bons pour l'usage que vous en ferez. 
Quiconque n'écrit pas comme Racine devrait renoncer à la poésie. 
Mais on dit que les poëtes sont fous; voilà 'mon excuse. Vous 
m'avouerez que cette folie n'est pas dangereuse pour le public, 
surtout lorsque le poëte ne violente pas le monde pour lire ses 
ouvrages, qu'il ne fait des vers que pour s'amuser, et qu'il est le 
premier à rendre justice à son fkible talent J'aimerais mieux, je 
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vous Tavoue, Dure à présent un beau et bon traité de paix qu*un 
poëme épique, et, au défaut de eela, battre bien serré les Autri- 
chiens plutôt que de composer une ode comme Rousseau. Vous 
en seriez content aussi, je le crois bien. (JcptMidant il faut avoir 

patience, laisser agir les causes secondes, puisque Jious ne pou- 
vons remonter aux prciaières, et plier sous le joui,^ des événe- 
ments, qui ne dépendent en vérité aucunement de notre pru- 
dence. Adieu, mon cher marquis; laissez -moi mes inquiétudes, 
conservez pour vous une tianquiiiité inaltérable, et soyez sur de 
mon amidé. 

Â Pétci'swaldau , le 22 octobre 1 762. 
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FAITS POUR ETRE ENVOYES PAR UN SUISSE A CER- 

TAliNE DEMOISELLE ULRK^H DOiS l IL ÉTAIT 

AMOUREUX. 



Je vois ici comment on prend des villes; 
Leurs défenseurs, pareils à des Achilles, 

Mènent çrand bruit et nous résistent bien. 
Ces beaux exploits, en lauriers si ferlilcs, 
Toujours cruels, ne me touchent en rien. 

J'aimerais mieux le beau secret de preiidie 
Un jeune cœur enclin à se défendre. 
Surtout lui plaire , et par mon enliclieu 
Faire passer mon amour dans le sien. 

A mon avis cet art est difficile; 
Je le croirais toutefois plus utile 
Que les travaux funestes des guerriers 
Couverts de sang, de fange et de lauriers. 

Quel triste jeu d'abimer des murailles, 
Vieux monuments d'hahiles ouvriers, 
De s'acharner dans le fort des bataOles, 
Et de causer nomBre de funérailles ! 

Que si j'étais auprès de vos foyers» 
Je ravoucrai, j'aurais plutôt envie 

linqtie Kiilin, iianccc du IccLear du Hoi, M. de Call, qu'elle époma à 
Bci-iiu, le Q aovcuibre ij6a. 
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l)e m'oeeuper à procuicr la vie. 
En retirant des cachots du néant 
De runiven un futur habitant 

S*il se pouvait que celle que j*adorc, 
En concourant à ma félicité, 
De son beau sein quelque jour fît éclore 
Un rejeton de ma fécondité, 
Ce trait parfait ajouterait encore 
A SCS vertus, qu'on ne peut trop priser. 
C'est, croyez. -moi, soit dit sans métaphore, 
Le vrai moyeu de s'iniuiortaiiser; 
Le dieu d'hymen autorise ces cra^c?. 
Le bien de voir croître et multiplier 
^l'est point celui de ces âmes sauvages, 
Des Iroquois et des anthropophages; 
C'est un plaisir qu*on peut concilier 
Avec les mœurs que prescrivent les sages. 
Et la vertu doit le justifier. 

Voilà pourquoi Mar^ ce dieu si terrible. 
Me vit revécbe, inexorable et sourd, 
Quand il voulut m*engager à sa cour; 
Vous le savez, mon cœur tendre et sensible 
Sous vos drapeaux et sous ceux de TAmour 
S'était naguère enrôlé sans retour. 

Ce dieu charinaiiL m ;i leuu lieu de père; 
Dans son école, à l*aplios, à Cythère, 
De SCS secrcLs il daigna ni infornier : 
"UeLene/, bien, dit-il, que l'art de plaire 
« Doit en tout temps précéder l'art d aimcr. • 
11 me montra son arsenal, ses armes; 
Je ne vis point des tonnerres d'airain. 
Mais de beaux yeux brillants de mille charmes. 
Dont la tendresse exprimait quelques larmes , 
Et qui des dieux feraient Theureux destin. 

Tous ses sujets vivent en assurance; 
Leurs travaux sont exempts de violence, 
Attentions, sentiments délicats, 
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Soupirs, doux soins, égard et complaisance. 
De tendres vers éoits sans embarras; 
Pour leurs exploits, ce sont baisers de flamme. 
Qui font couler la volupté dans TAme, 
Qu'il faut sentir, mais «ju'on n'exprime pas. 

Vous le Voirez, j'ai l'Ame trop humaine 
Pour me complaire au danger, à la peine . 
Que, dans les camps au dieu Blars départis, 
Egalement souf&ent les deux partis. 
Habitant doux des rives d'Hippocrène, 
Toujours soumis à ma belle, à ma reine, 
Je voudrais fort, si j'avais à choisir. 
En lui donnant, recevoir du plaisir. 

A ce propos, ma divine maîtresse. 
Je vous dirai le mot d'un ancien ; ^ 
Russe n'était, non plus qu'Autrichien: 
«Dieu me fit homme, ainsi je m'intéresse 
«Aux biens, aux maux de toute notre espèce. » 

A Dittmannsdorf, 6 août 1762. 

* TërcDce dit dans sou Heautontimorumenos , acte 1, scèac i, vers a5 : 
Uomo sum , humani nihil A me «lieQum puto. 



Digitized by Google 



AUTRE ÉPITRE 



POUR L'AMOUREUX SUISSE. 



RE1>0KSE A DEMOISELLE ULRIQUE. 



Ahi qae j*e8tîiQe les monarques, 
Surtout lorsque c'est tous qui les faites parier! 

Oui, s'ils pouvaient vous ressembler, 
Les cours la voix des Aristarques 

En vaines plaintes s*exhaler; 

La vérité dans ses remarques 

JN'aaiuit rien à dissimuler. 

Ces rois auraient le don de plaire 
£t l'art plus précieux de régner sur les cœurs, 



Établit son pouvoir à force de rigueurs. 
Mais votre empire est doux, votre âme est débonnaire, 
Vous m'aves subjugué, mon joug est volontaire, 
Et ce serait pour moi le comble des mallieurs 

Si jamais le destin contraire 

Entreprenait de me soustraire 
A la douce rigueur de mes fers encbanteurs. 

Tandis que grand nombre d'esdaves, 

Foulés par le sceptre des rois , 
S'efforceul vaiuemeut de rompre leuis cutiaves 




Par là cent fois supérieurs 
A tout souveraiu arbiLraii*e 
Qui sur un peuple tributaire 
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Pour se gouverner à leur choix; 

Tandis que le peuple de Corse 
Toujours obstinément se ranime et s'efforce 

A briser les feis des Génois : 

Mon cœur ne veut d*autre avantage 
Qu*à vos attraits de rendre un étemel hommage; 

El pour vous, ma divinité. 

Je renonce à ma liberté, 

D'un Siiih»c le seul héritage, 

Qui fait des hnmaiiis eu tout âge 

La suprême félicité. 
Idole de mon cœur» vous, Tâmc de mon âme, 
Vous détruisez en moi Tesprit républicain. 
J'abhorrais autrefois le nom de souverain ; 
Que le conseil des Cent de nos Bernois me blâme, 
Que l'esprit du grand TéU dans son tombeau s*enflamme, 
Qu'il m'appelle parjure, esclave de Tarqoin, 

Vous aères, quoiqu'il me réclame, 

Souveraine de mon destin. 
Prenes donc désormais les rênes de l'empire 

Sous ces auspices fortunés; 
Songez, en me voyant, à vos pieds prosterné, 

Que des Brutus, ces forcenés. 
Détestant à vos yeux le sloïque délii^, 

Je serai, j'en fais le serment, 
Fidèle et dévoué jusqu'au dernier moment 
Au monarque nouveau que mon cœur vient d'clii'c. 

Â Pêter&waldau, 2$ août 1762. 
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DU SUISSE AU CAmMT DE MADEMOI- 
SELLE ULRIQUE. 



n cctîvcz. chanucUiL CtibiacL, 
Ce l is (ie rimes insensées; 
Désormais confident secret 
De mes amoureuses pensées, 



Combien je vous porte d'envie i 



De ceUe par qui vivement 
Mon âme en extase est ravie; 
Vous la voyez à tout instant. 
Elle yous touche en écrivant. 
Si, par un beau trait de magie, 
Je me pouvais pour un moment 
Transformer à ma fantaisie. 
Je serais, non en Silésie, 
Mais, à Berlin assmémeuL, 
Le cabinet de mon amie. 




Soyez prudent, sage et discret. 



Vous ('tes dans lappartement 
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La nuit, lorsqu'elle donuirait, 
Toujours vigilant auprës d'eUe, 

Je me tiendrais en sentinelle ; 
Lors(|u ( lie se réveillerait, 
L objel preiiiier qu'elle verrait, 
Ce serait son amant fidèle. 

Si le matin elle traçait 
Sur moi, bureau, quelque biilct. 
Je baiserais, brûlant de zèle, 
Cette main si blancbe et si belle. 
Qa*avec plaisir je porterais 
Ce beau sein de neige et d*albàtre ! 
Qu'amoureusement idolâtre 
Doueement je le presserais! 
Que, si j'osais, je lui dirais 
Tout ce qu'Antoine à Cléopâtre 
A dit sur de paieik sujets! 

Que j'aurais de cuisants regrets , * 
Si, trop vite et sans me rien dire, 
Elle achevait trop tut d'éerire! 
Mais du moins en me refermant 
Elle toucherait son amant; 
Cette faveur sans conséquence 
Pour moi serait d'un prix immense. 

Au lieu de ce bruit sourd que ùât 
En se fermant tout eabinet, 
Je m'écrierais t Catt vous adore! 
Et sitôt qu'on me heurterait, 
Je le r^éterais encore. 

Hais la triste réalité, 
A l'œil plein de sévérité, 
Dissipe de ma douce ivresse 
La fiction enchanteresse, 
Et de colère Lmusportc, 
Je me trouve ici rejeté 
Dans un camp, loin de ma maîtresse. 
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Je le vois, la félicité 
N'est pour nous qu'un aimable songe; 
H vaut doue mieux, tout bien compté. 
Être trompé par le mensonge 
Qu'édaîré par la vérité. 

Â Pétenwildau, 9 septembre 1762. 
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la divinité mère du tendre Âmour 

J'osais, me recueillant un jour, 

Du fond d'une antique chaumière 
Adresser humblement ma dévote prière. 

Je lui disais tout doucement : 

O déesse aimable, en qui brille 
Ce qu*on imagina jamais de plus charmant! 

Je vous en conjure ardemment. 

Daignez protéger votre fille; 

C'est votre sang, votre famille. 

C'est de raimable Cupidon 

La compagne et la sœur cadette; 
C'est elle dont l'ariujur, dit-on. 

En m'embrasaiiL me lit poëtc. 

Dont vous connaisse/, bien le nom, 

Qui rime richement en ique* 
Sur elle répandez, versez sur ses desUns 
Tous les biens que des dieux la faveur magnifique 

Peut distribuer aux humains; 

Qu'autant qu'elle est charmante et belle, 
Elle soit, s'il se peut, aussi tendre et fidèle; 

Que ni l'absence ni le temps 
N'éteignent dans son cœur de nos feux innocents 

La flamme pure et mutuelle, 
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Ainsi qae vos appas digne d'être immorielle. 

Qu'elle connaisse bien le cœur 

D*un certaîn Suisse qui Tadore, 
Qui passe jour et nuit à compter chaque aurore 
Dont rédat importun diffère son bonheur. 
Puissiez-TOus, ô Vénus! acceptant mon hommage, 

Bénir le destin qui l'engage 

A fornfier ce nœud solennel! 
Et pnissc-t-elle enlïn, dans cette union sainte, 
En u't'prouvaiiL jamais de la lune d al)siiUhe, 
goûter pour toujours que la lune de miel' 



A Félerswaldau , septembre ijH: 
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